ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 53 OCTOBRE 1927. 


PRÉSIDENCE DE M. Cuarces BARROIS. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ie Présipexr souhaite la bienvenue à MM. RoxowaLorr, GarBAsso, 
MacManox, membres du Bureau international des Poids et Mesures, qui 
assistent à la séance. 


MÉCANIQUE. — Obsereauons de M. Mesvacer sur une Note 
de MNT. "pe SEzEU 


L'auteur admet que la formule de la Résistance des Matériaux 
(1) DRE 


est basée sur deux hypothèses qu'il énonce et dont 1l dit : « Etant donné que 
les hypothèses sont certainement fausses, peut-on appliquer la formule (1) 
avec sécurité dans tous les cas ? » [conclut que la formule est fausse dans un 
grand nombre de ces cas, 

La conclusion de M. de Sèze est basée sur des hypothèses contraires à 
celles qui servent à établir correctement la formule. 

1° Il n’est pas nécessaire pour élablir la formule de supposer l'effort tan- 
sentiel parallèle à l'effort tranchant T en chaque élément de la section, 

. . . r : pi | { DA à 

_ mais on doit considérer seulement sa composante parallèle à T sur chaque 


élément. 


(1) Voir Comptes rendus, 185, 1927, p. 990. 


C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 14.) 47 
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2° 1 n'est pas la fatigue tangentielle en un point de la section, mais la 
projection moyenne; sur la direction F, des fatigues tangentielles le long de 
la corde envisagée. ñ 

\insi comprise la formule est rigoureuse dans le cas du problème fonda- 
mental traité par de Saint-Venant (c’est-à-dire dans la plus grande partie 
des prismes fléchis suffisamment longs). 

Ceci rectifié, les comparaisons faites par M. de Sèze, entre les fatigues 
tangentielles et {, moyenne arithmétique le long d’une corde de leurs pro- 
jections sur la direction F, restent intéressantes. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Loi de distribution des orages magnétiques et 
de leurs éléments. Conséquences à en tirer'sur la constitution du Soleil. Note 
de M. H. DESLANDRES. 


Deux Notes précédentes, présentées sous le même titre (!), exposent les 
premiers résultats de la dissection de nos orages magnétiques qui sont dus, 
comme on sait, à un rayonnement corpusculaire émané du Soleil et de 
charge électrique surtout négative. Tout se passe comme si le Soleil avait 
sous la surface une couche profonde qui tourne comme un corps solide ; et 
celle couche quasi solide offre 24 volcans, variables comme les volcans 
terrestres, et uniformément répartis autour de l’axe de rotation, qui rejettent 
au dehors la malière électrisée des masses intérieures: Si l’on admet que les 
particules négatives ou positives de ces volcans ont des vitesses différentes 
et sont lancées surtout par des corps radioactifs, on explique bien les parti- 
cularités de nos orages. De plus, le rayonnement corpusculaire de la couche 
profonde apparaît comme la cause première de tous les phénomènes (taches, 
facules, polarités magnétiques, etc.) observés sur le Soleil et ses dépen- 
dances. Je donne ici quelques détails sur ces dernières conséquences, qui 
ont été présentées déjà depuis le 31 mai 1926, mais brièvement. 

1. Les particules lancées avec des vitesses différentes par un même volcan 
sont déviées et coufbées d’un angle différent par le champ magnétique 
solaire extérieur d'autant plus que la vitesse est plus faible, les négatives 
dans un sens contraire à celui de la rotation de Pastre, et les positives dans 
le sens de la rotation. Le champ est faible, mais la distance à la Terre est 
grande; les particules se séparent en formant un spectre magnétique; elles 


(1) Comptes rendus, 183, 1926, p 1313, et 185, 1927, p. 10 ; voir aussi 182, 196, 
p. 333 et 1031, et 183, 1926, p. r0b:et 403. 
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arrivenr à la Terre successivement et donneni naissance aux pointes sue- 
cessives d'un orage. Or les jets multiples du volcan solaire sont à rappro- 
cher des queues multiples des comètes. En particuñer, lorsque la comète 
s'approche du Soleil et tourne autour de lui dans le sens de sa rotation 
les Jets négatifs du volcan et les queues cométaires sont courbés dans le 
même sens. Dans les deux cas intervient une même cause qui est la vitesse 
différente des particules repoussées. 

Souvent le Soleil n'offre pas en action un seul volcan, mais plusieurs 
volcans successifs qui, en passant devant la Terre, lui envoient des parti- 
cules: d’où la durée grande de certains orages. En particulier, dans le 
grand orage du 14-15 octobre 1926, la pointe maxima de nos courbes de 
déclinaison correspond à la longitude solaire de 142°,6(*); mais elle est pré- 
cédée et suivie de pointes progressivement plus fortes et plus faibles qui se 
rapportent à { ou mème 8 volcans successifs. La région troublée du Soleil 
OCCUpe ainsi 12 
régions calmes qui présentent seulement la variation diurne normale. Déjà 
d’ailleurs, dans les tableaux des deux Notes précédentes, sont indiqués des 
orages qui sont rattachés à deux ou trois volcans successifs. On explique 
ainsi facilement la plupart des perturbations et les fortes en particulier. 
On verra plus loin qu’on est conduit à admettre aussi d’autres centres 


en longitude, et elle est flanquée des deux côtés de 


d'émission moins actifs, non plus fixes comme les précédents mais mobiles, 
et qui sont les taches et facules de la surface (?). : 
Il. La surface solaire et les premières couches sous-jacentes émettent 
sans arrêt des corpuscules et par tous leurs points; c’est une émission rela- 
tivement faible, qui, pour une large part, est d’origine thermique. Mais les 
essaims les plus forts proviennent des volcans intermittents de la couche 
profonde. Or les particules rejetées ont, avec Lous ces volcans, à peu près 
les mêmes vitesses, exactement comme si elles étaient émises par des corps 
radioactifs. De plus les recherches de M'*° Maracineanu à Meudon et Paris 
ont montré que le rayonnement solaire augmente ou provoque la radioac- 


(1) Ou à 1359+ 7,6. C'est aussi la longitude des orages antérieurs du 1°" septembre 
1929, du 1e avril 1918 et du 9 août 1927. D'autre part, les orages des 8 décembre 
et 8 mars 1918, du 13 août 1917 correspondent aux longitudes 195° + 7,8, 22594 7,9 
et 7° + 7, 1..les différences en longitude étant — 60°, — got et + 60°. Je donne ces 
détails pour faire ressortir une fois de plus fa loi simple de distribution de ces grands 
orages. 

(2) À noter que, au milieu d'octobre 1926, le Soleil offrait trois beaux groupes 
bipolaires de taches, dont le rayonnement corpusculaire est aussi à considérer. 
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tivité dans les corps: l'effet doit être encore plus grand dans le Soleil lui- 
même, On est presque forcé d'admettre que les volcans solaires rejettent 
surtout des corps radioactifs, et l’on explique ensuite aisément de nombreux 
points encore obscurs des taches et protubérances, et, en particulier, des 
deux taches si fréquentes qui forment un groupe bipolaire. 

Le corps radioactif se décompose en donnant naissance à un autre corps, 
le plus souvent aussi radioactif, et tous ces corps successifs sont caractérisés 
par leur période propre et par la nature de leur rayonnement spécial 
(x ou 8 ou By). Lorsque la période est très courte, on à une sorte d’explo- 
sion; d’où les commencements soudains de certains orages, et, dans les 
protubérances éruptives, les noyaux lumineux qui émettent des jets lumi- 
neux dans plusieurs directions. Supposons que le volcan rejette deux corps 
radioacufs qui soient Pun à particules 5 et l’autre à parücules &. Chaque 
groupe de particules s'élève, alors que son novau radioactif, de charge 
électrique opposée, s'abaisse: le champ magnétique général déplace les 
deux groupes dans des directions opposées. De plus les deux essaims et 
noyaux forment deux courants parallèles et de sens contraire, qui donc 
se repoussent. Finalement chaque essaim, qui, en s'élevant, écarte les 
couches solaires au-dessus de lui, donne naissance à un trou, à une tache, 
au moins lorsque lPénergie des particules rejetées à atteint un certaim 
niveau (!). Les deux taches peuvent naître, se modifier ou disparaitre à des 
moments différents qui varient avec les corps radioactifs rejetés ou formés 
ultérieurement. Plus tard, lorsque l'émission corpusculaire diminue, les 
charges électriques oppostes des deux noyaux amènent plutôt un rappro- 
chement des deux taches. Enfin, si le volcan rejette un seul corps radio- 
actif, on à une seule tache isolée; et S'il v a plus de deux corps, une tache 
multiple se forme. 

Mais il faut expliquer comment naît le champ magnétique intense 
reconnu par Hale dans la tache, et aussi pourquoi les deux taches d’un 
groupe bipolaire ont des polarités magnétiques opposées. Après avoir 
pensé à la trajectoire hélicoïdale que prennent les corpuseules en traversant 
la matière, je me suis arrêté à une propriété des corps qui, placés dans un 
champ magnétique, rayonnent des corpuscules dans toutes les directions. 
Le corps est supposé d’abord immobile, sans rotation, et j'ai noté en 1911 
que la couche gazeuse entourant le corps, et ensuite aussi le corps lui- 


(') I faut s'auendre à de petites différences dans les spectres des deux sortes de 
taches. On sait déjà que toutes les taches n'ont pas le mème spectre. 
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même, prennent peu à peu un mouvement de rotation qui va croissant, 
autour d’un axe parallèle à la direction du champ ("). Car tous les corpus- 
cules sont courbés dans le même sens par le champ; et leur énergie d’émis- 
sion est ainsi transformée en énergie de rotation. Cette action du champ a 
été présentée en 1911 comme Ru d'expliquer la rotation des corps 
célestes, et je l’ai invoquée dans les deux Notes précédentes pour expliquer 
les durées de rotation variables sur les divers parallèles de la surface, et 
aussi les sautes brusques des taches. 

Revenons aux deux corps radioactifs précédents, qui, placés dans la 
même couche de l’astre et soumis au même champ magnétique, s’'éloignent 
l’un de l’autre. Ceux de leurs corpuscules qui, lancés vers le haut, peuvent 
s'échapper au dehors, ont été examinés les premiers; les autres corpuscules 
(ces corps rayonnent dans toutes les directions) sont arrêtés par la matière 
solaire à des distances variables. Or les deux volumes qui contiennent, l’un 
les particules ÿ, l’autre les par ticules «, sont astreints à tourner et ne des 
sens opposés. Si la couche qui les contient à un champ magnétique notable 
et une prédominance marquée de charges électriques d’un même signe, il 
en résulte deux champs magnétiques locaux, intenses et de polarités con- 
traires. 

On retrouve ainsi toutes les particularités du groupe bipolaire de deux 
taches, si bien étudié par Cortie et Hale; l'explication est simple, plus 
simple que toutes celles présentées jusqu'ici. I faudrait aussi expliquer pour- 
quoi la polarité de la tache principale change à chaque minimum de tache; 
mais nous connaissons très peu les couches au-dessous de la surface, et il 
convient d’attendre. On n’a pas avantage à remplacer un fait obscur par 
un autre fait également obscur. 

Finalement nous avons des idées plus claires et plus nettes sur l’action 
du Soleil dans le phénomène, sur le rôle précis de ses deux rayonnements, 
et aussi sur la constitution de l’astre. Le rayonnement ultraviolet et X, et 
aussi en partie le rayonnement corpusculaire, émanés du disque entier de 
l’astre, produisent la variation diurne de l’aiguille aimantée. Mais les 
orages proprement dits proviennent directement où indirectement des 
volcans permanents de la couche profonde. Ces volcans rejettent des corps 
radioactifs, ou peut-être même seulement des corps radioactifs qui dif- 


(1) Comptes rendus, 152, 1911, p. 1493, et 153, 1911, p.10. La deuxième Note 
avait pour titre : /onisation des gaz solaires. Relations entre le rayonnement et la 


rotation des corps célestes. 
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fèrent beaucoup par la: dureé de la vie et par la quantité de matère. Les 
corps qui ont la vie très courte et courte donnent les orages grands el 
petits. Les autres, à période plus longue, ont en général une réserve 
d'énergie plus grande, qui, dépensée lentement, apparait moins; 1ls 
donnent, après un certain temps, les taches et facules, qui se déplacent 
sur la surface et persistent parfois pendant des mois. Les taches sont ainsi 
des centres d'émission secondaires; quant aux facules, je les ai présentées 
déja comme dues à la diffusion dans les couches solaires de corps radio- 
actifs particulièrement volauls et à rayonnement positif; car les vapeurs 
au-dessus ont une forte ionisation positive. On comprend pourquoi les 
orages ne sont pas toujours en accord avec les taches, et commentun 
orage est possible lorsque le Soleil n’offre près du centre aucune tache ou 
facule. | 


GÉODÉSIE. Sur les opérations de la Description géométrique détaillée 
des Alpes françaises (23° campagne, 1927). Note de M. Paur HELBRONNER. 


Ces opérations ont eu pour objet de parfaire, cet été, les triangulations 
complémentaires destinées à achever sur le terrain le détail du dernier réseau 
prévu pour la description géométrique des Alpes françaises, réseau déjà pres- 
que terminé au cours de la précédente campagne. Elles ont pu être effectuées 
avant mon départ pour le Congrès international de Géodésie et de Géophy- 
sique de Prague où l’Académie avait bien voulu me désigner parmi ses 
délégués. Elles se sont encadrées dans le polygone de ma chaîne fondamen- 
tale de Dauphiné-Provence, jalonné par les sommets de la Cime du Diable, 
du Monnier, du Tournairet, du Vial, du mont Agel et du Grammondo, 
dont j'ai pu constater une fois de plus le parfait état des signaux et des 
mires métalliques que j'avais fait édifier en 1923, justifiant ainsi la résis- 
tance aux éléments (particulièrement à la foudre) que je savais depuis 
longtemps bien supérieure à celle des mires en bois. Parmi lés stations exé- 
cutées, en vue surtout d’une définition très complète des points appuyant 
les levés à grande échelle répondant principalement aux besoins de la 
Défense nationale, il y a lieu de noter les sommets de Manne Sud et de 
Manne Nord, de Ventabren et de la Pointe des Trois Communes, situés 
aux environs du Camp des Cabanes Vieilles (1800" d'altitude), d’où, profi- 
tant de l’hospitalité du 25° bataillon de Chasseurs alpins, j'ai pu rayonner 
pendant plus d’une semaine. D'autres stationnements, notamment dans le 
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massif du Fournairet, aux sommets du Caire Gros et de la Concheta, ont 
complété le système de visées destinées à déterminer par intersection, en 
connexion avec celles d’un grand nombre de stations des campagnes anté- 
rieures, les positions géographiques des points caractéristiques de la partie 
de la grande crête séparatrice des eaux, rejetée par le traité de 1860 en 
dehors du territoire national, et, par suite, sur laquelle je ne devais pas 
songer pouvoir travailler. Comme précédemment, un certain nombre d’oc- 
cupations ont été effectuées à des repères du Service du Nivellement général 
en vue de l'établissement de bases de départ altimétriques. 

Ces stationnements portent à plus de dix-huit cents le nombre des posi- 
tions que j'ai occupées depuis un quart de siècle dans les Alpes françaises 
pour l’œuvre qui, aujourd'hui, peut être considérée comme entièrement 
achevée sur le terrain, et que, d'ailleurs, pourraient venir facilement com- 
pléter des occupations auxiliaires de sommets dans les étés prochains, si le 
besoin en apparaissait au cours de l'achèvement des calculs définitifs. 

\u moment où se termine amsi la récolte des éléments de documen- 
tation, 1l me parait utle de donner, dans le tableau récapitulatif d'ensemble 
ci-après, le résumé très succinct des caractéristiques des vingt-trois cam- 
pagnes exécutées. 

Je rappellerai que l'élaboration de cette documentation, quoique très 
activement poussée, doit demander vraisemblablement encore au moins 
une douzaine d'années de travail, non tant pour les calculs, dont la plus 
grande partie est terminée, que pour la mise au point de la présentation de 
ceux-ci et de la publication des panoramas photographiques de sommets 
dont un millier environ pourrait donner lieu à des reproductions par la 
sinilhigravure, analogues à celles que j'ai déjà placées à la fin des volumes 
parus à ce Jour. 

À ceux-ci, les Tomes Let VITE, et à l'Annexe du Tome second spéciale 
au mont Blanc, viendra bientôt, je l'espère, s'adjoindre le Tome IX, un 
des plus importants des douze volumes prévus, comprenant tout le détail 
historique et mathématique de la jonction directe de la Corse au Continent 
français, de la chaîne méridienne de Corse et du calcul de l'arc de méridien 
dit des Alpes françaises dont l'amplitude, dès maintenant, dépasse considé- 
rablement celle que j'avais initialement envisagée. 


; 1 à NE : ; 27% 
TABLEAU RÉCAPITULATIF DES ÉLÉMENTS PRINCIPAUX DES 29, CAMPAGNES EXÉCUTÉES À LA FIN DE 1027 
Superficie eu 
approximative Nombre. : 
ne Pom carrés des stations géodésiques nb 
FR ————— ;—— Le 
FA Trianculation au- entre au- ._ pois 
D le si Ce aiVte 5 2 dessous 2000®% dessus trigonoméiriques 
uni - o rations de de cb de rm Re 
xnes. ce le terrain. Régions levées, générale. détail. 2000. 3000». 3000%. Total. (environ). 
05 . 1 mois \assifs d'Allevard, des Sept-Laux \ ; Fe 
et de la Belle-Etoile 150 22 19 se ‘é 
04. 1 MOIS Massifs des Grandes-Rousses, de Belledonne, É \ < : ; 6 
de Taillefer, des Arves )20 19 SE ? 10 Lo 
= : : Er a / 7 2 9: 
05 . 4 mois Massif Pelvoux-Ecrins 1100 19 19 20 122 900 
s IR 2 w 
06. 3 mois Massif Pelvoux-Ecrins (/£n) 500 )0 20 7 192 600 
A . FANS TO Q "à / * ù TA OS 
07. 3 mois}, Méridienne de Savoie; ) en | 10 o) 20 | 38 
LME Ë ; 400 à 
08 nee Méridienne de Savoie ( Jin) \ : \ 
me K Réseau primaire de Haute-Maurienne 600 ? 10 12 20 ! 260 
09 . 3 mois Massifs de Maurienne 1600 sh 10 19 126 | 
| Massifs de Maurienne ( jér) é | à 
10. 3 mois Massif de Tabor-Larmet 800 16 )I 20 07 800 
| Massifs de Tarentaise 
HA. 3mois | Mass ed AC | 1000 95... #53: 16: 16400 %600 
! Massifs de Tarentaise (suite) \ 
12. 3 mois Massifs de Tarentaise (Jia) 900 53 10 ARR. 300 
Has 3 mois Massifs entre Isère et Arve 700 102 22 124 )00 
1 4. I mois Haute vallée du Giffre 200 16 ï I 18 120 
Polygone de Prégentil 
18. (1) ee OO es Y js 
S l Région méridionale du Pelvoux 32 > J4 ni 
19. 3 mois Massifs de Haute-Savoie 700 5) 27 5 104 450 
20. 3 mois tf Massifs de Haute-Savoie et de Savoic 700 89 10 > UTO/ 450 
{ Massifs de Savoie ( Zn) | 
21. 4 mois'}. : Massifs de la Iaute-Durance et du Guil di ? 100 20 10 13 700 
| Méridienne de Dauphiné-Provence 1100 \ 
Massifs du Guil (Jin) lens | 
22. 3 mois!/;, Massifs de l'Ubaye \ 36 46 89 500 
| Méridienne de Dauphiné-Provence (suite) 800 \ 
|  Méridienne de Dauphiné-Provence ( fin) 8000 | 
323. 5 moisi : Massifs de l'Ubaye (suite) à" | 700 10 15 1 29 200 
l Massifs des Alpes-Maritimes : | 
| Massifs de l’'Ubaye (Jin) | 
324. 3 mois!» : Massifs du Champsaur ; 500 69 38 > 109 800 
; \ F%e 8 à 2 
Massifs dès Alpes-Maritimes (suite) | 
% : : Jonction de la Corse au C 1 | 8 
925 . 5 mois | À He oe la Go se au Continent { 4000 > î 29 40. 
l Chaîne Méridienne de Corse (Jin) ù 
996 : haine Méridienn jorse ; 
OT Loic 1}, DA Chaine M e de Corse k \ 13 13 6o 
camp.) * | Liaison des stations astronomiques de Corse } 
926 : : ( Massits du Dévoluy, du Gapençais } se ‘ É a , 
; 2 MOIS ; : DR UE 00 . 500 >> OC 400 
camp.) ( Massifs des Alpes-Maritimes (suite) \ Gr, ( 4 ï 
TPM EMOIS .Massifs des Alpes-Maritimes (Zn) 500 18 > 20 200 
>taux : 65 mois !/, 18500 13000 1000 0 CRE MERS ET 9200 (?) 
environ 


(1) Au cours de 5 mois de commandement de la Section d'Expériences de 


Tirs en Montagne pendant la guerre. 


(2) I n'est compté ici que les points trigonométriques déterminés par au moins trois directions azimutales. Un nombre su 


ire de plusieurs centaines correspond à des points déterminés par deux directions seulement. mais 


nivelées. 


vérifiables par la concor 


1 
{ 
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CORRESPONDANCE. 


M. Frévéric Diénerr prie l’Académie de vouloir bien le compter au 
nombre des candidats à la place vacante, dans la Section d'Economie 
rurale, par le décès de M. G. André. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions sousharmoniques et leurs 
rapports avec les fonctions convexes. Note de M. Pauz More. 


|. Soit (x) une fonction positive de la variable réelle x. Il est souvent 
utile de savoir si la fonction logu est convexe en +. On peut énoncer à ce 
sujet les théorèmes suivants : 

Une condition nécessaire et suffisante pour que logu soit convexe en x est 
que u" soit convexe en x pour une infinité de valeurs postuves de m ayant 
pour limite zéro. 

Une condition nécessaire et suffisante pour que logu soit convexe en x est 
que e*’u(x) soit convexe en x quelle que soit la valeur de la constante «. 

Lorsque la fonction logu doit être convexe en logæ, il faut rem- 
placer e#° par x*. La propriété se conserve par intégration par rapport 
à æ, en d’autres termes : sr logu est convexe en logæx, il en est de méme de 


[og u dx. 


Soit u(x, y) une fonction continue et positive des variables (+, y) dans 
un domaine: cherchons des conditions pour que logu soit sousharmonique 
(ou subharmonique). Le premier énoncé ci-dessus demeure valable; le 
second prend la forme suivante : | 

Pour que logu soit sousharmonique en(æ, y), ilest nécessaire que *"#u(x, y) 
soit sousharmonique quelles que soient les valeurs des constantes « et f. St la 
fonction u admet des dérivées partielles secondes, cette condition est su ffi- 
sante. 

2. On sait que la fonction égale en chaque point à la plus grande des 
valeurs de fonctions sousharmoniques en nombre fini est elle-même sous- 
harmonique. Pour une infinité de fonctions, on à la UP suivante, 
d’une application fréquente : 


\ 
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La fonction égale en chaque point à la plus grande linute des valeurs de 
fonctions sousharmoniques formant une famille normale et bornée, est sous- 
harmonique. 

3. Soit u — /(U) une fonction de la fonction de deux variables U. Si f 
est convexe et croissante en L, et si U est sousharmonique, 4 est sous- 
harmonique: si / est convexe et décroissante, et si U est surharmonique, 
u est sousharmonique. Lorsque L est une fonction harmonique, on obtient 
le théorème suivant : 

St la fonction u = f(U) est convexe en LU, u est sousharmonique. Récipro- 
quement, st la fonction u = f(U) est sousharmonique, f(U) est convexe en U. 

En prenant U-=logr, r désignant la distance d’un point du plan à 
l'origine, on retrouve le « théorème des trois cercles » de M. Hadamard, 
le théorème des valeurs moyennes de M. Hardy, etc. | 

En prenant | =+x, on retrouve les théorèmes de M. Walther, de 
M. Datsch, ete., sur les maxima et les valeurs moyennes des fonctions 
harmoniques ou des modules de fonctions holomorphes, définies dans une 
bande limitée par deux parallèles à l’axe des y. 

Les résultats précédents s'étendent au cas où la fonction L dépend de 
plus de deux variables, et aux fonctions composées obtenues en remplaçant, 
dans une fonction f sousharmonique, de plusieurs variables, les variables 
par des fonctions harmoniques ou sousharmoniques. 

4. Nous dirons qu'une fonction u(x, y), continue par rapport au 
point (x, y) est doublement convexe lorsqu'elle est convexe en + quel que 
soit y, el convexe en y quel que soit +, le point (+, y) demeurant dans un 
domaine donné. Une fonction doublement convexe est sousharmonique ; la 
réciproque n’est pas toujours vraie. Voici des exemples de fonctions sous- 
harmoniques doublement convexes. 

Soit M(r,7'), le maximum du module d’une fonction /(z, z!) de deux 
variables complexes z et z' lorsque |2]<r, |z'|<r'. La fonction logM(r, r') 
eslune fonction sousharmonique doublement convexe en logr et logr'. 

Calculons la valeur moyenne 


/ I + , dE AE 
NES OR ; 1 Se LP Cre NT e raie do do’, 
IT (] 


p élant un nombre posiuf : la fonction logM,(r, r') est une fonction sous- 


harmonique doublement convexe en logr et logr'. 
La première proposition se déduit d’ailleurs de la seconde en remar- 
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quant que log M7, r') est la limite de “log M, (r, r'), lorsque p croît indéfi- 
niment. 
». Considérons une série entière de plusieurs variables complexes et 
désignons par r, r',r', ... des groupes de rayons de convergence associés. 
Dans le cas de deux variables, M. Fabry a montré que logr'est une fonc- 
on concave de logr. 
Pour un nombre quelconque de variables, Le logarithme de chaque rayon 
associé est une fonction surharmonique des logarithmes de tous les autres, 


convexe par rapport au logarithme de chacun d'eux. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le prépotentiel sphérique. Note () 
de M. Prerre Huuserr, transmise par M. Appell. 


On sait que l'étude de l’action, sur un point (+, y, 3), d’une couche atti- 
rante homogène répandue sur une surface S, lorsque l’attraction est propor- 
hionnelle à une puissance quelconque de la distance, conduit à une éntégrale 
prépotentrelle de la forme 

ds 
Sea (y —dŸ + (cp 


(1) U(z. y: 4)= 


Green a montré que, lorsque la surface S se réduit au plan ce — 0, U vérifie 


Péquation du prépotentiel plan 
29 +1 OU 


AU + ——— — — 
2 Oz 

sur laquelle j'ai présenté récemment quelques remarques (?). Voici un 
autre cas particulier, celui où la surface attirante est la sphère 
(2) DORE CAT = 0! 
qui conduit également à une équation intéressante. 

Un calcul facile montre en effet que, si l’on suppose la relation (2) 
vérifiée, l'intégrale (1) satisfait à l'équation | 


, > 4 OÙ OU _OÙ 
(3) (x? + 7? + 3? — 1) AU +a0g+n (c++) 


+(2q +1)(2qg +2)U —o, 


(‘) Séance du 26 septembre 1927. 
(:) Comptes rendus, 183, 1926, p. 5 
p- 58. 


473; Annales Soc. Sc. Bruxelles, WT, 1927, 
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que lon pourrait appeler équation du prépotentiel sphérique. Si: lon" 


pose 


elle s’écrira plus simplement 

(4) AT — (4qg?—1)(at+ +8 —1)TT—=o 

el par conséquent rentrera dans la classe des équations 
AV+AR(z, y, 3) V =, 


que l’on rencontre dans divers problèmes, en particulier celui du refroidis- 
sement d’un solide avec rayonnement et dont on connaît le lien avec les 
équations intégrales. 

Comme pour l'équation de Laplace, on peut chercher à former effective- 
ment des solutions de (3) ou (4), sous forme de produits de trois facteurs, 
dans les systèmes usuels de coordonnées orthogonales. La disjonction des 
variables sera aisée dans les deux cas suivants : 

a. Coordonnées polaires : x — 9 cosû coso, . 

En faisant alors 

V\(p) 2, (cos) SR o 
on obtient pour V l'équation 
p(p®—1) V'Æ[4(g+i)o—=2]pV' 
+ f[(29 +1)(29g +a)—n(r+ 1] + nn +1 | V —o, 


/ 


qui, avec 9 = Vu, V =u W, prend la forme hypergéométrique 


| AS DA ni 1 AN | 
u(i— u) W'- Le ed A n Je Ne (o+ gen + we 
d’où, pour le prépotentiel sphérique, la solution 


3 l DEMEUA : 
(2) UF (g + EC NN ER, A lee à PY (cos@)fn mo. 


b. Coordonnées toroidales : 
shp sin 0 


ee: BREST ip Te +) 
cho — COST 


shp cosÜ 


= er nt 
chp — COST 
= Sin G 


FES chp — coss 


© 
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Elles conduiront, en introduisant la fonction €’ de Gegenbauer, à la 


n 


solution , 
1 
: léger : ee 
(6) UC hp= cos) 0 (ne) EE, (eh) 7e 0: 


Le 


1 à 5 : + , 2 
Pour g—— -; l'attraction est newtonienne, l'équation du prépotentiel 


sphérique n'est autre que l'équation de Laplace, et les solutions (5) et (6) 
se réduisent, on le voit, au produit ordinaire de Laplace pour les systèmes 
sphérique et toroïdal. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur la structure de la chromosphère solaire. 
Note de M. L. n'Azameusa, présentée par M. I. Deslandres. 


\u cours d'une première étude des raies fortes de la couche renversante 
ou partie basse de la chromosphère solaire, faite au grand spectrohélio- 
graphe de Meudon, nous avons signalé, M. Deslandres et moi ('), que les 
images monochromatiques de l’astre données par linstrument différaient 
notablement d'aspect suivant que la fente sélectrice était placée sur les 
ailes des raies ou sur la parte centrale de celles-ci. Dans le premier cas, on 
obtenait des images à peu près identiques à celles que fournissent les 
ailes (H,, K,), exceptionnellement larges des raies H et K du Ca*. Dans le 
second, les plages facularres et les flocculi du tvpe H,, K, étaient à peu près 
invisibles : le disque ne montrait guère qu'un faible réseau de petites inéga- 
lités. L'étude se rapportait aux deux raies du fer À 4046 et À4384. 

Je l'ai étendue récemment à un plus grand nombre de raies, en soumet- 
tant chacune d'elles à une exploration plus serrée. Un certain nombre de 
faits nouveaux ont été reconnus. J'en a décrit quelques-uns dans une Note 
de novembre dernier (?) où je signalais, en particulier, que les plages facu- 
laires ne disparaissaient pas exactement au centre des raies, mais symétri- 
quement, de part et d'autre de celui-c1. La Note actuelle complète la précé- 
dente et résume brièvement les remarques que suggèrent les apparences 
observées. | 

Neuf raies ont été sélectionnées : 1° sept raies à ailes d’importances 
diverses, appartenant à des éléments neutres variés; Mg 5838 (intensité 25, 
d’après Rowland), Fe 4046 (30), Fe 4144 (15), Ca 4227 (20), Fe 4384 (15), 


jé \ 


(!) Comptes rendus, 144, 1907, p. 229: 149, 1909, p. 027. 
(2) Comptes rendus, 183, 1926, p., 1093. 
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Me 5184 (30), Na 5890 (30): 2° la raie 4078 (8) du strontium ionisé. À 
première vue, celle raie paraît à peu près dépourvue d'ailes. Un examen 
plus attentif, toutelois, révèle que, dans son voisinage, l'intensité du spectre 
continu diminue graduellement et n’a plus que la moitié de sa valeur nor- 
male aux lisières mêmes de la raie; 3° une raie, d'aspect aussi identique 
que possible à la précédente, mais appartenant à l'atome neutre du fer, 
À 4202 (8). 

Raies à ailes. — Au spectrohéliographe, elles se comportent toutes de 
facon analogue : 4. Quand la fente sélectrice est placée exactement au 
milieu de la raie, les plages et flocculi brillants du type H,,K, sont visibles 
avec un éclat un peu moindre que dans les ailes; ils apparaissent mélangés 
à une faible granulation. — b. Dans deux régions étroites, situées encore 
dans la parue centrale ( large au plus de o, »0), mais à ses lisières mêmes. 
plages et flocculi disparaissent à peu près complètement. La structure 
oranulaire, à peine sensible au centre, devient très marquée et subsiste à 
peu près seule, uniformément répartie sur lout le disque ("). A uidelà 
des lisières, vers le Spectre continu, la structure granulaire s’efface rapide- 
ment. Plages et flocculi brillants réapparaissent, passent par un maximum 
relatif d'éclat et disparaissent à nouveau quand lPintensité de Paile atteint 
la moitié de l’intensité du spectre continu voisin (°). 

Raies Srtho78 et Fe 4202. — Au delà des lisières, on n’observe pas la 
réapparition des plages brillantes. \ux lisières mêmes, la structure granu- 
laire à mème aspect que précédemment, mais, sur son réseau uniforme, on 
remarque des plages sombres qui semblent être, point par point, la contre- 
partie des plages brillantes H,, K; (*). Au centre des raies, on retrouve 
celles-ci. Toutefois, pour 4078, elles sont beaucoup moins marquées que 
pour les autres raies. On aurait pu penser, au contraire, qu'elles le seraient 


() ny a pas symétrie parfaite entre les aspects révélés par les deux lisières de 
chaque raie. Tout se passe comme si fa région qui produit la structure granulaire était 
plus large du côté violet que du côté rouge. On sait qu'une dissymétrie de même sens 
existe pour les composantes H,, K, du Ca+ et a été attribuée généralement à des mou- 
vements de descente des couches élevées de la vapeur par rapport aux couches 
basses. 

(?) Ces résultats se rapportent aux régions centrales du disque solaire. 

(*) Ce phénomène, visible seulement avec les raies à ailes faibles, est à rapprocher 
du phénomène analogue montré par la raie H, de l'hydrogène, dont les lisièrés donnent 
des plages sombres très marquées, attribuées généralement à des augmentations de 
largeur de la raie aux points où le Cat est plus intense. 
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davantage en considérant les images que donnent les composantes F,, K; 
du Ca, où elles brillent d’un éclat vraiment extraordinaire. 

Une discussion détaillée de ces résultats sera donnée dans un autre 
Recueil. Je me borne ici à faire les deux remarques suivantes : 

L. I y a, dans la disparition momentanée des plages et flocculi brillants 
sur les lisières des raies à ailes, une indication très nette que, si les plages 
du centre sont bien dues à un renforcement de l'émission de la vapeur pro- 
voqué, comme on l’admet généralement, par le rayonnement plus intense 
des facules, les plages des ailes, par contre, ont une origine différente. 
Comme je l'ai indiqué l’année dernière, ce sont très probablement les facules 
elles-mêmes, parties élevées de la surface de l’astre, dont le spectre continu 
transparail à travers les ailes, grâce à l'absorption relativement légère 
exercée par celles-ci. Le fait que, pour toutes les raies à ailes, les plages ne 
commencent à se montrer que lorsque l'absorption atteint 50 pour 100; 
linvisibilité des mêmes plages avec les raies 4078 et 4202, où l’absorption 
n'atteint 50 pour 100 qu'au voisinage immédiat des lisières, confirment 
encore cette maniére de voir. 

2. La partie centrale des raies donne donc seule des images où l'émission 
de la vapeur Joue un rôle prépondérant. Si l’on écarte les effets variables 
produits, sur celte émission, par le rayonnement des parties élevées de la 
surface, les images, débarrassées des plages et floccuhi, offrent seulement 
une granulation uniforme qui se révèle ainsi comme Île caractère essentiel 
de la structure propre des vapeurs étudiées ou, tout au moins, de leurs 
couches basses, données par les lisières des raies. La structure granulaire 
se retrouve aussi, avec quelques changements, sur les images H, de l’hydro- 
gene, Le Cat la montrerait peut-être également si le vif éclat des plages et 

-flocculi, au centre de Het K, ne la venait masquer. 

Dans les couches supérieures, la granulation s’atténue et tend même à 
disparaitre. Ce fait curieux, observé déjà avec l'hydrogène, sera examiné 
ultérieurement. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. Sur la rotation du I satellite de Jupiter. 
Note de M. E.-M. Axroniani, présentée par M. H. Deslandres. 


Avant observé des taches très nettes sur ce satellite depuis l’année der- 
nière avec la lunette de o",83 de Meudon, armée de grossissements de 350, 
425, 580 et 1250 fois, j'ai pu en prendre de nombreux dessins, dont la com- 
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paraison Lend à montrer que cet astre présente toujours la même face à 
Jupiter, sauf pour la libration en latitude, qui n’est pas décelable. 


Fig. 1. — 14 août 1926, Fig. 2. — 20 août 1927, 
ANIIL TRS al22 HO /ES 
On voit, en bas et à gauche, et 6 septembre 1927, 
l'ombre du satellite. RON E 


Tache foncée, observée à Meudon sur le IIT° satellite de Jupiter, 
° à ses entrées sur le disque, lors de ses passages devant la planète. 


L'aspect du satellite lors de ses entrées sur le disque de la planète est par- 
liculièrement intéressant. À ces moments-là, il présente une plage sombre 
triangulaire dans son quadrant nord-ouest, ainsi que je lobservai par 
d'excellentes images le 14 août 1926 et les 29 août et 6 septembre dermiers. 

J'en conclus que la période de rotation du I satellite de Jupiter est 
égale à celle de sa révolution autour de la planète. 


OPTIQUE INSTRUMENTALE. — Sur quelques avantages mécaniques et autres 


résultant de la très pente longueur et de la structure compacte du type de. 


télescope aplanétique Rüchey-Chrétien. Note de M. G.-WW. Rrrcney, 
présentée par M. H. Deslandres. 


Le but des inventeurs du type de réflecteur aplanétique court (1) était 
triple : 1° assurer un champ plus grand et une image stellaire plus petite et 
plus symétrique par Putlisation de deux miroirs courbes, toujours com- 
binés, un grand miroir concave et un petit convexe; 2° assurer plus de 
commodité et de sécurité à l'observateur, de façon à lui permettre d’ac- 
croitre lefficacité de son travail; et 3° augmenter la commodité dans 


(7) G.-W.Rircmey et I. Cur£TIEN, Comptes rendus, 185, 1927, p. 266. 


+ 
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l'usage de l'instrument et diminuer son prix, ainsi que celui de la coupole 
et de l'édifice, en réduisant grandement la longueur du tube. Il est satis- 
faisant de constater que lon ait trouvé un seul type de télescope qui 
réunisse toutes ces améliorations. 

Voici un exposé sommaire de quelques-uns des avantages mécaniques de 
ce t\pe d’instrument : 

1° La longueur maxima du tube est d'environ 2,55 fois l'ouverture du 
grand miroir pour des rapports focaux compris entre 1 à 6 et 1 à 12. Ce 
tube est environ de moitié moins long que celui nécessité par le type 
newtonien de mème ouverture et de même rapport focal. 

2° Le tube est si court qu'il peut être facilement contre-balancé automa- 
tiquement dans toutes les positions, de sorte que ses flexions sont pour 
ainsi dire indéfiniment diminuées; car on peut réduire ainsi les flexions du 
tube à la millième parue de celles des meilleurs instruments de notre 
époque. 

3° La charpente métallique du tube est si courte qu’elle permet d’enve- 
lopper aisément chacune de ses parties dans du liège ou du feutre, afin 
d’amoindrir et de ralentir la contraction et la dilatation dues aux chan- 
gements de température et, par suite,#les changements du foyer pendant 
l'usage de l'instrument. | 

4° Le peu de longueur de cette charpente du tube la rend si légère qu’on 
peut, sans trop de dépense, la construire entièrement en invar approxi- 
matif, qui est plus facile à obtenir et d’un prix moins élevé que l’invar 
exact. 

5° La monture du télescope, tube inclus, est encore si compacte que l’on 
peut aisément enfermer l'instrument tout entier, le jour, dans une chambre 
à parois molles et pliantes, construite en une matière qui est mauvaise 
conductrice de la chaleur et qui fournit ainsi une température à peu près 
constante. Cette chambre est placée dans la coupole afin de maintenir les 
miroirs et la monture à la température présumée de la nuit. On peut se 
servir d’un très petit appareil réfrigérateur pour empêcher l'élévation de la 
température à l’intérieur de ladite chambre dans le cours de la journée. 

6° Avec ce type de télescope, l'observateur travaille toujours à la partie 
inférieure du tube, où le mouvement est petit et lent. On peut parfaitement 
faire porter l'observateur dans un chariot d’observateur, monté équatoriale- 
ment, de façon que le mouvement de l'observateur soit rigoureusement 
concentrique et synchrone avec celui de l’extrémité oculaire du télescope. 

7° Le peu de longueur du tube et la petitesse de la coupole font que l’on 


C R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 14) 48 
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peut changer très rapidement, la nuit, les dépendances du tube portant les 
divers miroirs secondaires. Ceci est nécessaire pour tirer le plus grand 
parti possible des conditions atmosphériques changeantes des images : 

8° La coupole et l'édifice sont très peu encombrants et très économiques, 
comparés à ceux nécessités par d’autres types de réflecteurs équatortaux. 

Afin que les images extrèmement petites d'étoiles données par Île 
télescope aplanétique puissent être utilisées le mieux possible, il est 
nécessaire d’avoir les perfectionnements indiqués dans les paragraphes qui 
précèdent, et bien d’autres améliorations encore. C'est une coïncidence 
heureuse que le peu de longueur et la structure compacte de la instrument 
rendent ces perfectionnements possibles. 


ÉLECTRO-OPTIQUE. — Mesures spectrographiques dans le domaine intermé- 
diaire (séries K, L, M, N). Note de MM. Jean Taigaup et A. SoLrTaw, 
présentée par M. M. de Broglie. 


En utilisant le spectrographe à réseau tangent décrit par l’un de nous 
dans une Note antérieure (‘), nous avons pu photographier, en plus des 
raies annoncées dans le précédent travail, des raies nouvelles du domaine 
intermédiaire : raies K de l’azote et du bore et doublets N des éléments 
Ta(73), W(74), PU(78), Au(79). 

Nous avons reconnu que, pour ces recherches, les plaques photogra- 
phiques ordinaires non huilées convenaient aussi bien que celles recouvertes 
d'une couche d'huile fluorescente employées jusqu'ici. L’excitation des 
spectres caractéristiques est toujours produite par bombardement au 
moyen d'électrons lents (900 à 1000 volts) d’un dépôt de l'élément à 
étudier, formé sur une anticathode de fer, soit par fusion préalable dans le 
vide (Au, Pt), soit par l’évaporation d’une cathode incandescente appro- 
priée (Mo, Ta, W, B). Quant à la raie K, de l’azote, nous avons suivi son 
apparition, puis son renforcement sur des clichés netea te une fuite ayant 
pris naissance dans l’un des joints. 

Les longueurs d'onde portées dans le tableau suivant représentent la 
moyenne ds mesures d’un grand nombre de clichés et pour la plupart des 
raies, sur plusieurs ordres successifs : elles ne sont pas erronées de plus 
de 0,5 à 1 pour 100, sauf peut-être en ce qui concerne le doublet N de l'or 
qui n’a été mesuré que sur un seul cliché. 


(*) Jean Tamaun, Comptes rendus, 185, 1927, p. 62. 
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Longueur d’onde. 


RE Re un, y 
en À. en volts, R Attribution. 
Ka Oxygène... 23,8 DIS 38,2 ’ 
ë, 5 A 3 Q 2QQ OUT & 
Série K RarAzoten ren 31,8 388 28,6 K — Lynx 
e MONTE 6 
Ka Carbone.,..: 44,9 270 20,9 
K&'Bore... 0 68,0 181 13, 4 
Set PESTE A ue RARE 
Seneil ALORS FT 69; D1:4 
Série M : M Molyvbdène... 65,0 190 14,0 My— Nr 
Foi EVA Vi 
ip) DO >12 15,6 Nrv — 0 
Tantalez=33.). an À < À 
VICTENA 201 14,8 Ny — 0 
= s 6,0 220 106,3 Niy— 0 
PARTS Tungstène 2— 74. Ha es Pa 
Série N | 59,1 209 19,4 NyrEo 
(doublets réguliers) 18 SE j : 
ù 48,0 2) 13 ,C Niyy — 0 
Platine z=1y8. er se 1 a 
[51,0 2/2 17,8 Ny — 0 
0 46,8 264 FOND Nyy — 0 
PATRONS | 
19,1 290 18,4 Ny — 0 


2. En retranchant le quantum de chacune des raies K«, des énergies 
trouvées pour les niveaux K des éléments correspondants (KO — 528, 
KN = 397, KC— 282, KB — 192 volts, d’après Holweck}), on calcule le 
quantum du niveau L,;5 : LO = 10, LN —9, LC— "7, LB—10 volts. Ces 
valeurs varient régulièrement en fonction du numéro atomique Z (sauf en 
ce qui concerne B) et indiquent un relèvement de la courbe de Moseley 
relative à ce niveau, lorsque Z décroit. 

La raie de la série M du molybdène provient d’une transition M,-N, et 
représente la survivance, pour l'élément 42, de la série M observée par 
Hjalmar pour les éléments lourds et par Thoraeus pour le tungstène. 

Les raies N observées pour les éléments lourds constituent un doublet 
régulier (A AE À }, la composante la plus intense étant celle de plus 
grande longueur d'onde. Elles correspondent à des transitions qui aurartent 
pour niveaux d'arrivée soit N,, (composante faible), soit N, (composante 
forte). Les énergies de ces raies s'accordent bien avec les prévisions (à 
partir des spectres de haute fréquence) de Bohr et Coster, à condition de 
leur attribuer comme niveaux de départ ceux désignés par ces auteurs 
comme étant Nyvn. Ceux-ci seraient donc en réalité des niveaux O. 

3. Si nous comparons les longueurs d'onde mesurées à l’aide du réseau 


ligné à celles mesurées par Dauvillier (") (Ka CG SRB = T6 À) 


(1) Journal de Physique,-8, 1927, p. 1. 
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avec un réseau d'acide gras, nous observons une différence qui va en ue 
mentant avec la longueur d'onde, passant de 0,6 À pour KC à 5,5 A 
pour KB. Il est probable qu'il faut voir là une conséquence de la réfraction 
des rayons X mous à la surface du réseau d’acide gras : la théorie indique 
en effet que l'indice de réfraction des radiations X diffère de l'unité d’une 
quantité à, proportionnelle au carré de la longueur d'onde, et qu'il faut 
s'attendre à ce que 2? passe de la valeur 2 — 10 *, pour les rayons X durs, 
à 9 —10 ? pour des rayons de Go À. Par ailleurs la divergence entre les 
mesures de Dauvillier et les nôtres permet le calcul de l'indice dans la 
substance utilisée comme réseau, à l’aide d'une formule plus rigoureuse 
que Ja relation de Bragg, telle que celle donnée par Siegbahn ("). 


On trouve Ô— 10 ? pour À — 68 À. valeur en accord avec les prévisions 
théoriques. 

IL est remarquable de constater que les rayons X très mous continuent à 
obéir à des lois (Drude) établies pour les fréquences optiques puis vérifiées 
pour celles des rayons X ordinaires. En outre, l’inexacutude de la loi de 
Bragg, en raison de l'importance prise par le terme © pour les grandes 
longueurs d'onde, se trouye être une grosse difficulté pour les méthodes 
d'exploration du domaine intermédiaire qui utilisent le réseau cristallin. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés optiques de certaines matières colorantes 
susceptibles de changer de couleur dans les solutions de sels neutres concen- 
trés. Note (?) de M. Frep VLès. 


La constitution moléculaire d’électrolytes équilibrés en solution aqueuse 
est définie, outre la température et la pression, à partür d’un certain nombre 
de variables extrinsèques comme le pH et le rH. Cependant, à pH ou rH 
sensiblement constants, nous connaissons des modifications moléculaires 
réversibles, analogues à des transformations tautomériques, imposées par 
des variations de la composition périphérique : telles sont par exemple les 
actions des sels qui interviennent, à pH constant, sur les erreurs salines des 
indicateurs de pH; les modifications de quelques substances colorées très 
sensibles, susceptibles de fournir des dérivés en milieu réduit, sous l'action 
de sels neutres (hémochromogènes, etc.); la sensibilité aux sels, reconnue 


————————————————————— 


!) Journal de Physique, 6, 1925, p. 298. 


Séance du 26 septembre 1923. 


ty 
(°) 
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.par les teinturiers industriels à diverses matières colorantes dans les opéra- 

ons de relargage. Il faut sans doute relier à eela les innombrables effets de 
sels dans lesquels on voit les sels neutres intervenir à l'égard des forces 
électromotrices, des pouvoirs rotatoires, ete. 

On soupçonne là tout un groupement de phénomènes en apparence dis- 
parates, dont chacun est provisoirement justiciable d’une explication par- 
uelle à partir des données classiques, mais'qui forment peut-être une 
famille unique. 

Dans le but d'étudier les variables supplémentaires qui peuvent inter- 
venir dans de tels phénomènes, nous avons systématiquement recherché 
des matières colorantes qui, sans être des indicateurs de PH ou de rH (ou en 
tout cas loin des conditions qui leur donneraient éventuellement cette pro- 
priété), sont susceptibles de présenter des changements de couleur en présence 
des sels neutres concentrés. 

De pareilles matières colorantes se montrent dans diverses familles de la 
chimie organique; mises en présence de sels neutres concentrés, elles 
donnent lieu à des virages qui peuvent être de deux natures, les uns étant 
de vrais virages d'indicateurs avec des modifications spectrales, où est 
engagée par conséquent la structure moléculaire, les autres n'étant que des 
« virages de précipitation » où la sortie de la phase vient au point de vue 
optique apporter les complications des milieux troubles. Les deux types de 
virage peuvent être réunis sur les mêmes corps, v être distincts ou con- 
fondus. 

Nous avons entrepris l'étude de ces modifications moléculaires en étu- 
diant au spectrophotomètre l'absorption de telles matières colorantes en 
solution dans KCL Dans des solutions de KCE en échelons depuis la satu- 
ration (3,5 N) jusqu'à des solutions diluées (N /100000) on à mesuré dans 
des conditions comparables les rapports des absorptions principales des 

colog CL} 
deux formes spectrales extrèmes perçues : © = ——#— ("). On à établi 
colog| — |; 
1, 
les courbes 9 = f(p KCD (pKCI étant le logarithme négatif de la concen- 
tration moléculaire en KCE, Ca = 107). 

Exemple. — Soit la sulfonecyanine 5R. Une solution à 3,5.107° 

dans KCL, entre la normale et la saturation de celui-ci, est rose, avec 


(:) Nous avons insisté ailleurs, à propos des indicateurs de pH, sur les propriétés 
et les calculs de pareils rapports. 


J 
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une bande d'absorption principale sur A519"#; au méme laux dans une 
solution 6,02N (pKCI 1,6) elle est evolette, avec une bande principale 
sur Ad4o. Dans KCI saturé la précipitation de la forme rose se fait plus ou 
moins rapidement. La courbe 9 — f(pK ED) présente une allureen S carac- 
téristique, avec un 9 maximum vers pRCE3, descente légère pour les solu- 
tions plus diluées (jusqu'à Peau distillée); descente très rapide vers pRCI 0, 
avec inflexion aux environs de pKCI 1,4 correspondant approximativement 
à un demi-virage; puis une remontée du côté des solutions saturées, corré- 
lative du phénomène de précipitation qui efface les bandes et est plus ou 
môins accentué suivant les conditions expérimentales. 

Si l’on exprime à partir des données spectrophotométriques le rap- 
port È des deux formes dont la transformation réciproque réalise le virage 
L —— Es (K,, K°, K:, K° étant les constantes d'absorption pour les 

T Î 
solutions extrêmes, + le rapport pour les deux À choisis) on constate que 
la branche de la courbe correspondant au virage peut ètre représentée par 
une expression de la forme: 


j A oK, —K, 
KCI = pM + a'log = — pM + à log 2" 
P POST PRobok 
pM étant sensiblement une constante (endice de massivrié de l'indicateur) qui 
représente le pK CÏ de demi-virage du colorant, et 4’ une autre constante 
qui est d’ailleurs dans le cas présent égale à l’unité. 
L'expression ci-dessus laisse entendre application d’une loi de masses, 


put  [KOI] x AC Ha 
puisqu'elle équivaut à EURE — 10 M const. Il était naturel de se 


demander si le constituant | KCT |] ne pouvait pas être représenté, dans les 
limites des approximations expérimentales, par l’activité de ses ions, 
intervenant dans la formation d’un sel de K du colorant ou d’un complexe, 
ce qui reviendrait à subsütuer à pKCÏ une différence pK CI — logy 
(y étant le coefficient d'activité), par conséquent à chercher la vérification 
d’une expression : pKCI= pM' + log y + a’ log er En calculant 
logy pour KCÏ à partir des valeurs données par Noyes et Mac Innes, 
Lewis et Randall, on trouve que pM' devrait différer de pM = pM'+ log y 
d’une quantité au plus égale à — 0,24. L'expérience; tout au moins 
avec KCT et la sulfonecyanine, ne permet pas pour le moment de descendre 
à cette approximation. [Il à été nécessaire, pour discuter ce problème, de 
faire appel à des sels différents et de constituer sur le même principe une 
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collection d'indicateurs: ces diverses données peuvent nous apporter une 
méthode pour l'étude expérimentale de la structure des solutions salines 
concentrées. 


CHIMIE PHYSIQUE. — formation de silicates cristallisés en milieu aqueux sous 
pressions et à températures élevées. Note (') de MM. W. IPaTIEFF et 
B. Mourourserr, présentée par M. C. Matignon. 


Des recherches antérieures (?) ont montré que le précipité amorphe de 
silicate de zinc obtenu par double décomposition entre les solutions d’acétate 
de zinc et de silicate de soude, se transforme en un produit très bien cristal- 
lisé par l’action de l'hydrogène sous pression et à des températures assez 
élevées. 

On a pu généraliser cette réaction et obtenir la silice et les silicates bien 
cristallisés à partir des mêmes corps amorphes en se plaçant dans les mêmes 
conditions. L'expérience a montré que la formation de ces silicates cristal- 
lisés est facile mais qu'il est difficile en se plaçant dans les conditions appa- 
remment les mêmes, d'obtenir toujours le même corps; les moindres 
influences en modifient la composition. Par exemple, des traces minimes 
de substance provegant d’une expérience précédente et restant adhérentes 
aux parois du tube en argent dans lequel on opère, suffisent pour changer 
le résultat. 

Le gel d'acide silicique ou de silicate obtenu par double décomposition 
est émulsionné dans l'eau et introduit dans le tube en argent, lequel est 
placé dans la bombe à pression : on charge celle-ci avec de l'hydrogène 
et quelquefois avec du gaz carbonique. On chaulle le tout à températuré 
constante pendant 2 à 3 jours; le produit est lavé à l'acide chlorhydrique 
pour éliminer les oxydes qui se sont formés et l’on obtient souvent un corps 
homogène. : 

Silice. — Le gel de silice est transformé en une masse cristalline après chauffage 
pendant 30 à 40 heures à 310-320° sous une pression d'hydrogène de 200ï!", 

Avec un microscope de faible grossissement on reconnaît des prismes hexagonaux, 


des pyramides hexagonales, parfois les deux cristaux associés en donnant la forme du 
cristal de roche. La composition est bien Si O?. 


(!) Séance du 26 septembre 1927: 
(2) W. Irarierer et N. KoxponNreminE, Perichte, 59, 1926, p. 1422. 
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En remplaçant l'hydrogène par le gaz carbonique, on obtient dans les mêmes con- 
ditions un hydrate 5S10?, 2H20, bien cristallisé. 


Trouvé Calculé 
(pour 100). (pour 100). 
SO EE AR EEE CU APCE 89,46 89,3 
HO NE PERS RER Re PACS E TRS 10,90 10,70 


Silicate de magnésie. — Le sel, obtenu par double décomposition et maintenu en 
présence d’un excès de sel de magnésium, chauffé pendant 2 jours vers 300° sous une 
pression d'hydrogène de 25o%%, donne un produit semblable à l’amiante, formé de 
longs fils enchevêtrés, qui, au toucher, donnent la sensation d’un corps gras. 

Ces longues aiguilles manifestent la double réfraction. 

La composition varie d’une expérience à l’autre : 


1a II. 
(pour 100). ( pour 100). 
SHOE ART e REATt  RSET 57,8 67,1 
MeOCREe DRE SR OR ra 142020 14, 
DONS RME PTE PE PIE 6,5 jen 
Silicate de calcium. — On obtient dans les mêmes conditions, de fines aiguilles, 


agissant sur la lumière polarisée, dont la composition dans une préparation était la 


suivante : | 
SL'ORERNENE  AAEE LAEE É TS sp 
Ga OP AE Let Le Re ES Ar 
Na OM AQTE DRE Ni M A 
2 
FO a RUE 65e EPA PRE Are 7,8 
Silicate de manganèse. — On transforme le gel de manganèse en cristaux très bien 


formés constitués par des prismes transparents présentant une double réfraction très 
élevée (2 jours, 300°, 180% d'hydrogène). 
La composition est variable d’une expérience à l’autre; on a obtenu, par exemple, 


avec des précipités bien homogènes dans chaque cas : 


[. IT. 
SL OT RE SE NS PNEU EE EE 56,72 - 
Mn OS TL AR ROMA SENS MT ARE ceRt Re 26,30 1,2 
Nas OL Meet EE 4, 47 - 
RO PENSE LUPET ER REAARE 12,43 = 


En opérant avec le gel débarrassé de l’excès de sel de manganèse soluble ayant 
servi à la double décomposition, on a obtenu par suite d’une hydrolyse l'hydrate 


ASLO SO) 


Trouvé Calculé 
(pour 100). (pour 100). 
SO? RAIN ERA nee 84,2 et U 


F2 ORNE A RTE Là TAPER 15,7 FO OVER 
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Silicate de zinc. — De même le gel de zinc, bien lavé avant traitement, ne donne 
plus le sel déjà signalé Si OZn.3Zn0, mais un produit formé de gros prismes trans- 
parents avec des pointements pyramidaux contenant 7,3 pour 100 d'oxyde de zinc. 


À côté de ces silicates, on a obtenu de même des silicates cristallisés 
d'aluminium et de fer; leur étude est continuée. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la sublimation de fer dans le vide. 
Note (!) de M. EnruiNG BoToirsen, présentée par M. Camille Matignon. 


Dans plusieurs expériences, ayant pour but d'examiner la décomposi- 
tion d'un certain oxyde par la chaleur, j'ai constaté que le fer se sublime 
dans le vide, au-dessous de son point de fusion. 

L'oxyde en question fut placé dans un récipient en fer. Le récipient fut 
fermé dans un tube de slice transparente, dans lequel le vide fut fait à 
l’aide d’une pompe à mercure. Le tube de silice fut placé dans un four à 

baguettes de silicite, et chauffé jusqu'à 1300°. 
__ Dans un essai, après 5 heures de chauffage à 1200°, on constata la pré- 
sence d'une couche métallique et cristalline sur l’oxyde chauffé, ainsi 
qu'un dépôt sur le tube en silice, au dessus de la partie chaultée. 

Dans trois autres essais les mêmes phénomènes furent observés. 

Si lon place l’oxyde dans une capsule de platine ou dans un creuset de 
porcelaine, on ne retrouve n1 la couche métallique sur l’oxyde chauflé, mi 
le dépôt sur le tube de silice. 

Pour obtenir des données plus exactes, un essai fut effectué dans le réci- 
pient en fer, à 1300° pendant 25 heures, en maintenant un vide parfait. 
L'expérience donna un dépôt cristallin et métallique sur le tube en silice au- 
dessus de la zone de chauffage. Ce dernier dépôt était cohérent et d’une 
épaisseur remarquable. 

Par des réactions chimiques ainsi que par l'analyse aux rayons X, on à 
pu constater que le dépôt cristallin et métallique sur le tube en silice est du 
fer, que le dépôt cristallin et métallique sur l’oxyde chauffé est également 
du fer, et que les deux dépôts ne contiennent pas de métal constituant 
l’oxyde chaulté. 

L'analyse quantitative du fer sublimé montre qu'il contient des traces de 
silicium. À part cela il est bien pur : 0“,0392 Fe sublimé, dissous dans 


(1) Séance du 22 août 1927. 
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l'acide chlorhydrique et précipité sur l’ammoniaque, donna 0*,0559 Fe°0*. 
Théoriquement on aurait dû trouver 0f,0560 Fe?0*. 

Si l’on chauffe le récipient en fer sans oxyde présent on obtient à nou- 
veau un dépôt de fer sur le tube de silice: 

L'auteur a aussi répété les expériences ‘avec du fer d'autre origine que le 
récipient primitif : il a toujours vérifié les phénomènes de rune 
décrits ci-dessus. 

Enfin l’auteur à pu retrouver du fer sublimé dans d’autres tubes en 
silice qui ont servi — avec des récipients en fer — dans des séries d’expé- 
riences dans le vide, où la température n'a pas dépassé 1000. 

Quant à l'importance de la sublimation, les chiffres suivants en donne- 
ront une idée : 

Le récipient en fer pesait avant le chauflage pendant 25 heures à 1300° 
20*,2564; après ce chauffage, 19*,923/4. Sous les conditions mentionnées, 
0%,3330 Fe furent donc sublimés. La vitesse de sublimation du fer dans un 
très bon vide à 1300° est donc de l’ordre de 0,07 pour 100 par heure. 

Par des expériences répétées, j'ai ainsi constaté que le fer se sublime 
dans le vide extrème, au-dessous de son point de fusion. Puisque ce phéno- 
mène est constaté avec des fers d'origines différentes et indépendamment 
de la présence des autres corps pouvant agir comme catalyseurs, 1l semble 
naturel d'enregistrer le pouvoir de sublimation constaté parmi les propriétés 
physiques du fer. 

MM. Kahlbaum, Roth et Siedler ('), dans un Mémoire sur la distilla- 
uon des métaux dans le vide, annoncent qu'ils ont distillé le fer et que le 
travail sera continué; il ne semble pas qu'il ait été poursuivi. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Essais de viscosité sur le nickel, l'aluminium et les 
alliages légers. Note (?) de MM. Jrax Courner et Macepo Soares Sizva, 
présentée par M. Léon Guillet. 


Les résultats ci- après constituent la suite de ceux que l'un de nous a a déjà 
présentés en collaboration avec MM. K. Sasa gawa et R. Pages, sur la 
viscosité des aciers ordinaires et spéciaux, nn cuivre et de ses alliages. 
L'appareil employé pour ces derniers produits à été utilisé dans les mêmes 


2 © © —— ———————— "| 


(!) Zetts. an. Chem., 29, 1902, p. 177. 
(*) Séance du 22 août 1927. 
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conditions expérimentales (‘); nous avons cependant complété nos 
recherches par létude de linfluence du diamètre de l’éprouvette. 

Les métaux ou alliages essayés, d'abord sous forme de fils de 1" de 
diamètre, ont été : le nickel commercial, laluminium Calypso, l'alpax, 
le duralumin. 

Nous avons pour chacun d’eux étudié la viscosité à trois ou quatre tempé- 
ralures différentes, sous quatre, cinq ou six efforts unitaires suivant les cas. 

Les courbes allongement-temps ont les mêmes formes que celles observées 
dans les précédentes études, mais la période de proportionnalité, e’est-à- 
dire de viscosité proprement dite, s'établit plus vite pour les métaux ou 
alliages nouvellement essayés que pour le cuivre et ses alliages. | 

Enfin, en prolongeant les essais jusqu'à la rupture, nous avons observé 
icl, Contrarement au cuivre et à ses alliages, la formation d’une strictuion 
très nette. 

Le tableau ci-après résume les résultats obtenus. On doit remarquer : 

a. L'infériorité des limites de viscosité par rapport aux charges de rup- 
ture ordinaire, particulièrement pour laluminium ; 

b. Le renforcement des limites de viscosité pour l’alpax et surtout le 
duralumin, par rapport à l'aluminium; 

c. Les valeurs relativement élevées de viscosité présentées par le nickel; 
à 200 et 6oo°, elles sont à peu près doubles de celles données par les aciers 
ordinaires doux et demi-doux, dans les mêmes conditions d'essais. 

Influence du diamètre. — Nous avons fait quelques essais sur aluminium 
et duralumin avec des éprouvettes de 2"" de diamètre, donc de section 
quatre fois plus grande que celle des éprouvettes normales utilisées anté- 
rieurement; comme le montre le tableau, nous avons trouvé une influence 
très nette de la dimension des éprouvettes; avec les fils de 2"" de diamètre, 
la limite de viscosité est relevée de 500% par millimètre carré environ pour 
l'aluminium et de 1 par millimètre carré environ pour le duralumin ; cette 
augmentation est très sensiblement constante et indépendante de la tempé- 
rature. Ces expériences, notamment sur l'influence du diamètre, conti- 
nuent. 


(1) Comptes rendus, 181, 1925, p. 661, et 183, 1926, p. 885. 
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Tableau des limites de viscosité (en kg/mm?). 


1 100°. 200°. 3002. 390°. 500°. 600°. 700°. 
Nickel RER MEME SAR RTE TE re WE mi 16,7 9,3 3,4 
Aluminum (res) Rent >,6 Et 0,7 — — e = — 
Aluminium (2e) ee 6,1 22 12 - -- 
A pas EE RER 10,0 4,9 2,9 — - 
Duralu mines) terme — 10,7 9,3 2,8 0,9 
Daralumim:(aro ess - - 10,0 3,8 18 — -- = 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'existence d'un composé oxy géné du fluor. 
Note de MM. P. Leseau et À. Damiess, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Nous avons antérieurement décrit un nouveau procédé de préparation 
du fluor, basé sur l’électrolyse d’un bain de fluorures acides de potassium, 
fusible au-dessous de 100°, avec une cathiode de fer ou de nickel. 

Pour établir le rendement de nos appareils, nous avons utilisé diverses 
réactions, et en particulier l’action du fluor sur l’eau. On admet que, dans 
ce dernier cas, on obtient, en même temps que de l'acide fluorhydrique qui 
reste dissous, de l’oxygène et de l’ozone. Nous avons rapidement reconnu 
que, dans certaines opérations, et toujours au début de l'électrolyse, le 
mélange gazeux obtenu après intervention de l’eau sur le gaz de l’anode, 
supposé ètre du fluor pur, contenait un autre constituant nettement diffé- 
rencié. [nous à été facile d'établir que la formation de ce corps était liée à 
la présence d’une petite quantité d’eau dans le bain d’électr olyse. D'autre 
part nous avons pu, par addition d’eau au bain, en augmenter considéra- 
blement la production. Les réactions qui nous ont permis de le caractériser 
nous ont en même temps conduits à reconnaitre que c'était un composé 
oxygéné du fluor, ce nouveau gaz ne résultant pas de l’action du fluor sur 
l’eau, mas de l’action du courant sur un fluorure acide de potassium par- 
tiellement hydraté. 

Nous indiquerons brièvement dans cette Note les résultats des expé- 
riences qui nous ont permis d'affirmer l'existence d’un tel composé et 
d'établir sa formule. 

Les propriétés physiques de ce nouveau gaz ne nous ont pas permis, 
jusqu'ici, de l'isoler à l’état de pureté. Par refroidissement du mélange qui 
le contient avec de l'air récemment liquéfié, on obtient un liquide LAPS 
à peine teinté de jaune, dont le fractionnement n’a donné, jusqu'ici, que 
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de faibles variations de concentration. Il est vraisemblable que le point 
d'ébullition de ce corps est voisin de celui de l'oxygène, ou tout au moins, 
qu'à cette température, il possède une très forte tension de vapeur. On 
peut ajouter que l’absence d'ozone est en outre démontrée par le fait que 
le condensat est à peu près incolore. 

L'activité chimique de ce composé est inférieure à celle du fluor; mais 
elle est encore assez grande pour que nous n’ayons pu le séparer de 
l’oxygène qui l'accompagne, oxygène provenant de l'action du fluor sur 
l'eau et se formant aussi en petite quantité aux dépens de l’eau dans 
l'électrolyse. Il à été également impossible, jusqu'ici, de l’isoler en partant 
du fluor brut dans lequel il se trouve à la sortie de l'appareil, avant l'action 
de l’eau. 

C'est par l'étude de son mélange aveé l'oxygène que nous avons pu en 
connaître les principales propriétés et la composition. Ce mélange, dont 
l'odeur est irritante et rappelle celle du fluor, peut se conserver sans alté- 
ration sensible pendant plusieurs jours, en présence de l’eau et du verre. 
Pour une teneur de 25 pour 100 en gaz fluoré, la destruction, après 24 heures, 
ne dépasse pas 1 à 2 pour 100 à la lumière diffuse. En présence d’une solu- 
Uon de soude, de potasse ou de chaux, le gaz fluoré est absorbé sans chan- 
gement de volume. Des déterminations quantitatives faites, nous avons pu 
déduire que ces réactions étaient représentées par les équations ci-dessous : 


O2 0 OR 0 EEK 0222" ONE 
OF2-+ OCa — F2Ca + O?, 


Avec une solution d'iodure de potassium, on observe une mise en 
liberté d’iode, et l'équation représentative de la réaction est la suivante : 


OF? + 4IK=2FK + OK°+ 2/°. 


La contraction observée est égale au volume du gaz fluoré existant dans 
le mélange. La moitié de l’iode libérée réagit sur la potasse : 


| OK2+ l°—IK + IOK, 
310K — 21K + IOK. 


Nous avons ütré par l'hyposulfite de sodium en nulieu neutre la molécule 
d'iode restée libre et en milieu acide celle qui est entrée en combinaison. 
D'autre part, nous avons déterminé la densité des mélanges d'oxygène et 
du composé oxygéné du fluor. Par lutilisation des réactions ci-dessus, 


Î 
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nous avons pu connaitre la composition de ces mélanges et calculer leur 
. densité théorique. 


Densités trouvées. OF? pour 100. par IK. Densité calculée. 
1,229 + 0,008 (!) 17,80 1,2/ 
1,208 0 ,004!(4) 25,68 1,90 
O0 Ie ONODOME) 21,8 EST) 


Ce gaz oxyfluoré est peu soluble dans l’eau, à laquelle il communique 
cependant une odeur appréciable. Il résiste à l’action de la chaleur beau- 
coup mieux que son correspondant chloré : l’anhydride hypochloreux AO: 
Il reste inaltéré lorsqu'on le chauffe à 125° au contact du verre. 

Ces premiers résultats suffisent pour démontrer l'existence d’un composé 
sr éné du fluor ayant pour formule OF?, paraissant être plutôt un oxyde 
qu'un anhydride. 


MINÉRALOGIE, — Sur la genèse des gites uranifères de Kasolo (Hans 


Note (° de! M. René VAN AUBEL. 


La découverte que j'ai faite à Kasolo de cristaux intacts, hypogènes, 
d’uraninite, me conduit à proposer une explication de la genèse des gîtes 
uranifères “5 Katanga (*). 

La plupart des géologues belges rapportent les filons uranifères de 
Kasolo aux formations Bd ae 

Dans une étude récente, T, A. Rickard (*) les considère comme des 
dykes pegmatitiques. À ma connaissance, aucun filon de ce genre n’a été 
signalé dans cette région. Dans les filons de Kasolo, le feldspath et le mica 
hypogènes sont peu communs. On sait d'autre part que les minéraux 


(*) Moyennes de quatre déterminations. 
(2?) Moyennes de deux déterminatuons. 
(*) Séance du 12 septembre 19237. 

(‘) Comptes rendus, 185, 1923, p. 586. Au moment (4 août) où cette Note a été 
envoyée d’Elisabethville, je n'avais pas eu èncore connaissance d’une Note de M. A. 
Schoep (De quelques minéraux du Congo Belge : linnéite, rutile, cassitérite, ura- 
ninite, buttgenbachite), parue dans le Bulletin de la Société géologique de Belgique, 
du 17 juin 1927. 

(°) Eng. and Mining Journ. Press, 2 janvier 1926, p. 10. 
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uranifères des pegmatites sont riches en thorium et en terres rares, ce qui 
n'est pas le cas du minéral congolais. 

La présence de cristaux d’uraninite (!), la recristallisation des roches 
encaissantes au contact, les associations reconnues (?)}, les traces de terres 
rares décelées par C. W. Davis (*) dans la pechblende du Katanga, rappro- 
chent plutôt les filons uranifères de Kasolo des formations pneumo-hydro- 
thermales, c'est-à-dire d’une classe de gites magmatiques, voisine du groupe 
slannifere, et d’un type intermédiaire entre les filons pegmatitiques et les 
Hilons hydrothermaux proprement dits (*). Ici l’action des éléments vola- 
uls, issus du magma originel, paraît plus marquée qu'à Joachimov (°). 

La position géographique du gite de Kasolo est favorable à cette hypo- 
thèse (répartition zonaire des minerais autour des centres magmatiques). 
De fait, ce gisement est situé à la limite méridionale de la région cuprifère, 
elle-même bordée au Sud par des sédiments qu'affectent le métamorphisme 
régional et les émanations fumaroliennes (roches à scapolite de la 
Luombwe). 

Si mes déductions sont exactes, l’uraninite de Kasolo est plus ancienne 
que la pechblende massive, analysée par C. W. Davis. D’après le savant 
américain, l’âge de cette pechblende, calculée par la méthode Ur-PL-Th, 
serait de 665 millions d'années. 

Enfin la cristallinité accusée de cette uraninite — dont dérive une pech- 
blende pauvre en UO0?(30,60 pour 100), mais riche en V O* (57 pour 100) — 
pose un problème, Les uraninites cristallisées sont caractérisées, en elfet, 


HO? - 
< : 2 x pe ne Ÿ levés (% ù 
par une teneur en Ü O? et un rapport Do: 45seZ élevés (*). Si donc, pour 


as 2 WHO : : : 
9 & npPen LE à 
l’uraninite cubique, le rapport Do:  6SL pas inverse de celui qu'accuse la 


\ 


(*) L’uraninite cristallisée est un minéral des pegmatites; la pechblende massive 
est localisée plutôt dans les filons hydrothermaux (M. V. Ezrsworrn, Radium bearing 
Pegmatites of Ontario, Canada. Geol. Sure., Dept. Mines, Report, 1921, Part D, 
P- 97). 

(2) Magnétite, oligiste, or natif, molybdénite, pyrite faiblement aurifère, traces de 
mispickel. D'après A. Schoep, la pechblende de Kasolo renferme : MoQ— 0.32 p. 100. 
(3) Loc. cit., au total : (Y, Er)’ O3 + (La, Di)O® + ZrO*... — 0,865 pour 100. 

(*) P. Nice, Versuch einer natürl. Klassif. der im weiteren Sinne magmatischen 
Erzlagerstätten, 1925 (Halle-sur-Saale), p. 16. 

(5) Max Kraus, Das staatl. Uranpecherzsbergbaurevier bei S. Joachimsthal ên 
Bühmen ( Bergbau und Hiütte, 1924, fase. 1-10). 

(5) Gernaro Kirscu, Ueber die Zusammensetzung der Pechblende (Tschermaks 
min. u. petrog. Mitt., 38, 1925, p. 223). | 
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pechblende massive, ce minéral constitue une exception remarquable à la 
règle commune. Vu les faits exposés, on ne peut considérer l’uraninite 
cubique comme une pseudomorphose. 


GÉOLOGIE. — Sur la présence du Jurassique, du Crétacé inférieur et moyen 
sur le versant ouest de l'Anuliban. Note (') de MM. EL. Picar» et 
R. Soyer. c 


Le Jurassique a été signalé pour la première fois au Djebel Cheikh (Mont Hermon) 
par Louis Lartet, en 1895 (?) qui a attribué à l'Oxfordien (zone à Collyrités bicor- 
data) la zone comprise entre la plaine de Damas à l'E:t et la vallée-plaine de la Bekaa 
à l'Ouest, Nos connaissances sur cette région de la Syrie.ont été étendues ensuite par 
Diener (*), Noetling (*), Blanckenhorn (°) et Kober (°). 

Jusqu'ici, ni le Jurassique ni le Crétacé inférieur n’ont été signalés dans lAntiliban 
proprement dit ou Djebel ech Cherki, vaste système de chaînes parallèles qui 
s'étend au nord de la région de l'Hermon, jusqu’à la plaine de Homs. < 

B'anckenhorn a découvert le grès à Trigonies (Trigoniensandstein) à Djedideh, 
située sur le flanc ouest du Djebel Zebdani, à quelques kilomètres de la Bekaa et l’a 
attribué au Crétacé inférieur. Koert (7) a rencontré à Yafoufeh, au nord du Djebel Zeb- 
dani, des grès non en place. 

En ce qui concerne le Crétacé moyen et supérieur, Blanckenhorn attribue au 
Sénonien la pente ouest et le sommet de l’Antiliban, et au Cénomanien-Turonien 
le plateau qui s'étend à l’est de ce massif. Cependant, au Djebel Chekif, formant le 
massif central de la chaîne médiane de l'Antiliban, au lieu de rencontrer le Sénonien 
indiqué par Blanckenhorn, nous avons relevé sur la pente ouest des formations s’éten- 
dant du Jurassique supérieur au Cénomanien. Les fossiles recueillis sont peu nom- 
breux, mais ils indiquent l'existence d’une faune, jurassique à la base, crétacée au 
sommet. 6 


De bas en haut, la succession des couches est la suivante : 


Zone 1 : Jurassique moyen (?). — Ces couches affleurent sur le flanc ouest abrupt de 
la montagne et n’ont pu être examinées ni déterminées avec certitude. 

Zone 2 : Oxfordien-Séquanien. — Calcaire brun dur, à Coralliaires Méllecrinus 

(*) Séance du 29 août 1927. 

(*) L. Larrer, Exploration géologique de la mer Morte, 1837, p. 51, Paris. 

(*) Drexer, Libanon, Wien, 1866, p. 1-412. 

(*) NoëruxG, Der Jura am Hermon, Stutigart, 1887, p- 1-16. 

(°) BLanckenuorn, //andb. reg. Geol., 5, 1914, Heft 17, Abt. 4, p. 1-17. 

(®) Koser, Geol. Forschungen in Norderasien ( Denkschrift d. Mat.-Naturw. Kl. 


d. K. Akad., 91, Teil 1 B, p. 419, Wien, 1915). 
(7) Koërr, Zeits. Deuts. Geol. Ges., Abhand., 76, 1925, p. 1-46. 
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Goupili d'Orb.; Cidaris Glandaria Lang. ; Rhynchonella du groupe de moravica 
Uhlig (type Il de Noetling) voisine de Rhynchonella sp. Blanckenhorn 1890; T'ere- 
bratula bisuffarcinata Zieten (type 1 de Noetling); Terebratula cf. curvérostris 
Krumbeck. Epaisseur : 80 à 100". 

. Zone 3 : Néocomien-Aptien. — Grès de Nubie ou Trigoniensandstein de Fraas 
Epaisseur : 70 à Son. 

Zone 4 : Albien-Vraconnien. — Calcaires blancs à Diplopodia Hermonensis De 
Loriol. Veithea quinquecostata Sow. Épaisseur : 80 à 100, 

Zone 5 : Cénomanien. — Argiles et .Calcaires gris à //emiaster Syriacus Conrad; 
[em. Saulcyanus d'Orb.; Hem. Batnensis Coq.; Exogyra flabellata Goldf. ; Phola- 
domya Vignesi Lartet. Epaisseur : 100 à 120". 

La zone I montre des oolithes ferrugineuses incluses dans un calcaire argileux; elle 
paraît appartenir au Bajocien-Bathonien, connu dans une seule localité en Syrie- 
Palestine (Leslie R. Cox, 1925). 

Le facies de la zone 2 et le développement des formes qu'elle renferme montre une 
analogie plus marquée avec les couches à Cidaris Glandaria de l'Hermon qu'avec les 
formations du Liban attribuées à cet étage. La zone à Cidaris Glandaria appartient 
certainement à l'Oxfordien-Séquanien. 

La zone 3 est bien développée au Djebel Chekif, et montre l'extension des grès 
quartzeux lignitifères répandus dans la chaîne du Liban, 

Quant aux zones 4 et 5, leur facies est identique à celui des formations du Liban. 
Leur faune en est bien connue depuis les récents travaux publiés sur cette région, en 
particulier ceux de Zumoffen, Au Merdjul Begal, situé à quelques kilomètres au nord 
du Djebel Chekif, dont il est séparé par une faille transversale et plus élevé d’envi- 
ron 100%, on retrouve le Sénonien culminant, montrant un facies de calcaires crayeux 
à grands Strombes caractéristiques de l’étage. 


Le Djebel Chekif est limité à l'Ouest par une grande faille dont le rejet 
est d'environ 100" à la latitude de Sergaya et qui suit la chaîne médiane 
de l'Antiliban sur toute sa longueur. Son importance tectonique est consi- 
dérable, contrairement à l'opinion de Blanckenhorn qui a parlé d’une 
« faille plus ou moins importante ». L’altitude et la position tectonique des 
couches jurassiques du Djebel Chekif semblent bien démontrer que cette 
formation n’est que la continuation septentrionale des couches de l’'Hermon, 
limitées identiquement par la rupture du bord S de ce dernier massif. 
Diener et Blanckenhorn avaient d’ailleurs entrevu déjà les relations de 
cette rupture et de la grande faille de l'Antiliban. Par contre, Kober 
a publié une coupe transversale de l’Antiliban représentant cette chaine 
comme un anticlinal simple, n'offrant en affleurement que des couches 
sénoniennes et éocènes, et ce profil devra être revisé. 

Il résulte de cet exposé que les couches à Cidaris Glandartia ne constituent 
pas un facies local spécial à l'Hermon, mais qu’elles ont un développement 


C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 14.) 49 
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assez considérable. L'Antiliban et l'Hermon paraissent dès lors être placés 
dans des conditions tectoniques tout à fait analogues et ces constatations 
amèneront à multiplier les recherches dans ces régions, car ce n’est qu’à la 
suite d’une étude d'ensemble de ces deux régions que la synthèse tectonique 
de la Syrie-Palestine pourra être réalisée. 


GÉOLOGIE. — La position stratigraphique des bauxites du Pays de Fenouillet. 
Note de M. Jacques ne Lapparenr, présentée par M. Pierre Termier. 


Dans les Pyrénées-Orientales, à la imite de l'Aude, au Sud des Corbières, 
s'étend de l'Ouest à l'Est le Pays de Fenouillet, modelé dans les schistes 
tendres de l’Albien, et que limitent au Nord et au Sud de hautes crêtes 
sculptées dans les calcaires du Crétacé inférieur. La Boulzanne et le ruis- 
seau de Maury, affluents de l'Agly, dont les cours se suivent en direction, 
le déterminent hydrographiquement. L'Agly lui-même le coupe transver- 
salement. | 

Les calcaires des crêtes comprennent l’Aptien, de stratfication concor- 
dante avec l’Albien et passant pétrographiquement aux schistes de cet 
étage. Les montagnes de la crête nord, qui sont profondément entamées 
par les gorges de Galamus et forment la montagne de Capronne, le plateau 
de Saint-Paul et le signal du château de Quéribus, sont représentées sur la 
Carte géologique de France au = (feuille Quillan) comme Aptien, que 
double immédiatement au Nord des dolomies jurassiques (du Jurassique 
moyen) qui s'appuient elles-mêmes sur le Lias. 

C’est l'allure géologique des crêtes de Foix, dans l'Ariège, qui forment, 
beaucoup plus à l'Ouest et jusque dans le Saint-Gironnais, des chaînons et 
des montagnettes où le contact du Jurassique et de l’Aptien, souligné par 
des gîtes de bauxite, témoigne d’une interruption de sédimentation. 

Des bauxites aussi ont été signalées en Pays de Fenouillet (en 1906, par 
M. Helson) dans la crête entre les gorges de Galamus et le château de 
Quéribus, au Nord de Saint-Paul. 

L'on pouvait s'attendre à ce qu'elles fussent, comme aux alentours de 
Foix et dans le Saint-Gironnais, situées au contact des dolomies jurassiques 
et des calcaires aptiens. Une visite que je viens de faire des gisements m'a 
montré qu'il n'en est pas ainsi : les bauxites du Pays de Fenouïllet sont situces 
dans la masse des calcaires marquée comme Aptien sur la carte, et bien au- 
dessus du contact de ceux-ci avec les dolomues. 


3 
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Il est hors de doute qu'il s'agit de gites en place et non dérangés tectonique- 
ment : giles en poches, sporadiquement répartis, et rares d’ailleurs. Situés 
non loin de la base des schistes albiens, ils ont uniformément pour toit un 
calcaire coquillier pétri de Rudistes et qui contient çà et là des Orbitolines 
en forme de cône aigu. Sur ce calcaire reposent des calcaires graveleux assez 
riches en Milioles. Le mur, corrodé, est fait de calcaires blancs, de type 
graveleux aussi, mais qui ne contiennent qu'exceptionnellement des Milioles. 
Il y a très grande analogie de faciès entre ces derniers calcaires et ceux qui, 
dans les Alpilles, forment aussi le mur des gites de bauxite et sont datés : 
barrémiens. 

Le mur des gites de bauxite du Pays de Fenouillet est incontestablement 
crétacé. Les bauxites supportent l’Aptien ; elles sont donc d'âge anté-Aptien. 
Il est difficile de préciser, en l’état actuel des recherches, auquel des trois 
étages barrémien, hauterivien, valanginien, elles appartiennent. La masse 
des calcaires situés sous les bauxites confine à un lit de brèches et à des 
calcaires sublithographiques qui, je crois, représentent le Jurassique 
supérieur, lequel s'appuie directement sur les dolomies noires du Jurassique 
moyen. 

Il y à done eu, semble-t-il, continuité de sédimentation depuis le dépôt 
du Jurassique moyen jusqu’à celui des calcaires du mur des bauxites. La 
masse des calcaires représentés comme Aptien sur la carte géologique com- 
prend non seulement l’Aptien, mais aussi les étages crétacés au-dessous de 
l'Apüen et le Jurassique supérieur. L'arrêt dans la sédimentation marine 
attesté par les bauxites, ce qu'on nomme une lacune, s’est produit dans le 
cours du Crétacé inférieur. | 

Il faut nécessairement étendre cette conclusion à l’histoire chronologique 
des terrains dans la région de Foix et dans le Saint-Gironnais. 

Si les bauxites, recouvertes par les mêmes calcaires qu’en pays de 
Fenouillet, reposent là directement sur des dolomies ou des calcaires cer- 
tainement jurassiques, c'est que l’érosion a détruit avant où pendant l’épo- 
que de la formation de la bauxite, les calcaires du Crétacé inférieur superposés 
au Jurassique ; les bauxites ayant d’ailleurs, par actions d’origine éluviale, 
pris la place d’une partie de ces calcaires. Tout au plus pourrait-on compter 
que l’émersion à laquelle correspond la lacune s’est faite dans l'Ariège un 
peu plus tôt que dans les Pyrénées-Orientales, s'étant toutefois produite dans 
les deux cas dans le cours du Crétacé inférieur, pendant le Néocomien ou à 
la limite de ce complexe et de l’Aptien. 
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GÉOLOGIE. — La structure des Massifs du Mont-Perdu, du Sestrales et de la 
l'endeñera en Haut-Aragon. Note de MM. Cu. dacos et L. Mencaun, 


présentée par M. Pierre Termier. 


Depuis les beaux travaux de M. Bresson sur la région de Gavarnie, on 
connait le recouvrement, dit de Gèdre-Gavarnie, qui pousse vers le Sud 
le Primaire du Piméné sur une lame de Crétacé supérieur à Hippurites, 
dont un affleurement se suit sans discontinuité sur la paroi gauche du Gave 
de Pau depuis Gèdre jusqu'au Port de Gavarnie (voir la Feuille géolo- 
logique de Luz au ==). Le front du Primaire passe par le Port de 
Gavarnie (!). Ilest revêtu de calcaires crétacés qui, à l'Ouest, remontent 
momentanément jusqu'aux sommets-frontières situés à l’est du Pic de 
Gabiet. Mais, au delà du Rio Ara, la bande des calcaires crétacés con- 
unue sur le versant nord de la Tendeñera, depuis Bujaruelo jusqu au 
Gallego, qu'elle traverse en aval de Polituara. Au sud de cette bande 
viennent, redressés à la verticale, les calcaires gréseux, roux, du Maes- 
trichüen. Puis on trouve les calcaires blancs du Montien et des niveaux infé- 
rieurs du Nummulitique, toujours redressés à la verticale; ils forment la 
majeure partie de l’arète du Massif de la Tendeñera, dirigée Ouest-Est, jus- 
qu'au Fort de Santa Elena. Enfin, en se déplaçant toujours vers le Sud, on 
atteint les grès nummulitiques de l’Aragon, plissotés, avec beaux exemples 
de cascades disharmoniques sur les calcaires précédents. Jusqu'ici, il n’y à 
rien que de très normal et il faut concevoir la Tendeñera comme le revête- 
ment secondaire et tertiaire de la Zone axiale, revêtement redressé à la 
verticale, sans doute sous la poussée du prolongement du pli de Gavarmie. 

La structure du Perdu est plus compliquée, Nous faisons abstraction des 
phssotements de détail des hauts du Massif. M. Mengaud en fournira ulté- 
rieurement le détail. Nous descendons dans le magnifique cañon des 
Arazas ou d'Ordesa. Là, au fond de cette prodigieuse entaille, M. Dalloni 
a déjà noté la présence des calcaires montiens. Mais ils sont surmontés de 
Maestrichtien et l’on retrouve le Montien au-dessus, dans l’entablement 
principal des hauts du Perdu. Ce doublement de la série s'explique à l’aide 
d'un pli couché vers le Sud; le Montien du fond d'Ordesa est le Montien 


(1) On peut suivre, au point de vue géographique, les explications de cette Note sur 
la Carte militaire espagnole au 5545, feuille n° 17. 


& 
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normal, qu'on remonte en amont jusque près de Bujaruelo, tandis que la 
série qui vient au-dessus, celle de la partie principale du Perdu, est 
ramenée sur la précédente et tend à chevaucher le Tertiaire de l’Aragon. 

La charnière anticlinale de ce pli est des plus nettes des deux côtés de 
l’entaille du Rio Ara en aval du confluent avec le Rio Ordesa. Vers le 
Nord-Ouest, cette charnière se surélève et va disparaître en hauteur dans 
la Punta de Otal. Vers le Sud-Est, elle s'enfonce au contraire ou bien reste 
de niveau et la topographie ne recoupe plus que la carapace du pli. A vrai 
dire on peut suivre le trajet frontal de celui-ci, avec les couches redressées 
qui dominent au Nord-Est la dépression de Fanlo et de Sercué. Après quoi 
on atteint la profonde Garganta de Niscle. On y retrouve, au sud-ouest de 
la montagne du Sestrales, une magnifique charnière, avec un genou dont 
le flanc vertical est au Sud-Ouest. Cette disposition est bien marquée dans 
le Maestrichtien, au cœur duquel on voit même deux noyaux de calcaires 
à Hippurites. Elle est épousée aussi par les calcaires montiens. Il n’y a pas 
de doute pour nous : la charnière de la Punta de Otal descend, passe en 
avant du cañon d’Ordesa et se prolonge aussi en avant, c’est-à-dire au 
Sud-Ouest, du Sestrales. Au delà, vers le Sud-Est, que devient-elle ? Elle 
s'enfonce à l’est de Gallisué et disparaît sous les marnes nummulitiques de 
la région d'Escalona. 

En parlant de marnes nummulitiques d'Éscalona, il faut s'entendre, car la 
région parcourue et celle située plus au Sud-Ouest jusqu’au Val de Fiscal 
sur le Rio Ara montrent d’admirables passages de faciès, que le pays très 
découvert laisse suivre avec netteté. Le thème est le suivant : en s’éloignant 
de la Zone axiale, les terrains, initialement à l’état de grès ou de calcaires 
gréseux, passent à des calcaires francs, puis à des marnes. C’est vrai en 
particulier pour les niveaux montiens et pour ceux du Nummulitique infé- 
rieur. Dans le Perdu et jusqu’à la Punta de Dias, au nord-ouest de Fanlo, 
ils comportent, alternant avec les calcaires, des niveaux gréseux, notamment 
les poudingues à dragées de M. Dalloni. Plus au Sud-Est, ils sont franche- 
ment calcaires. Enfin, aux abords de Gallisué, 1ls viennent littéralement se 
fondre dans les marnes. De même, le Nummulitique supérieur à ces cal- 
caires, entièrement gréseux à l’Ezcusana dans l’ouest du Perdu, comporte 
beaucoup de calcaires dans les régions de Fanlo et surtout de Yeba let de 
Janovas, tandis qu'il est très marneux, au moins à sa base, dans la 
région de Fiscal. | 

Les marnes correspondent donc à un faciès compréhensif qui, près d’Es- 
calona, envahit tous les niveaux du Nummulitique inférieur, peut-être 


même le Maestrichtien. 
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MÉTÉOROLOGIE. — Analyse chimique de la boue récoliée sur la terrasse 
supérieure du Musée Océanographique de Monaco, à la suite de l'orage 
du 31 octobre 1926, Note (') de M. Her: Marcerer, présentée par 
M. C. Matignon. 


Le 31 octobre 1926, entre 17 et 18", un orage très violent s’abattait 
sur la région de Nice. La pluie fut précédée, dans cette ville, d’une 
chute d'énormes grélons (certains atteignaient un diamètre de 5o""), tandis 
qu'à Monaco la grêle fut moins forte. Après l’orage le sol était recouvert 
d’une couche de boue marron, ce qui ft dire au populaire qu'il avait plu 
de la boue. La terrasse cimentée du Musée Océanographique de Monaco 
permit d’en recueillir une certaine quantité, que j'ai pu analyser. 

Cette boue une fois sèche présente l’aspect d’une poussière extrêmement 
fine, de couleur marron clair. 

Après avoir éliminé les grosses pierres qui n'en faisaient certainement 
pas partie, j'ai constaté par tamisages successifs que sur 100% de poussière 
97,29 passaient à travers le tamis de 4900 mailles au centimètre carré et 
que 2°,71 étaient retenus par ce tamis, mais passaient cependant à travers 
celui de 2700 mailles. On se rend donc ainsi facilement compte du degré 
de finesse de la masse et de la facilité avec laquelle le vent qui a précédé 
l'orage a pu l’apporter sans doute de très loin. 

C'est pourquoi 1l m’a paru intéressant d’en-effectuer l'analyse afin de 
pouvoir comparer, si l’occasion s’en présentait, mes résultats avec ceux qui 
auraient été obtenus dans d’autres régions. On aurait peut-être ainsi le 
moyen de déterminer approximativement le chemin parcouru par ces pous- 
sières et remonter à l’origine du phénomène dont nous avons constaté l’issue. 

La boue desséchée fait abondamment effervescence au contact dés acides 
dilués, 

Le dosage centésimal des éléments a donné les résultats suivants : 


SITE EN SLO PE EARRR TL URL AUS 46,56 
Alummine en AOP MES SAUT PRET SN RARE 10,69 
Fer en Fe O0, 54 0 ne M ECSEr TERRE 6,ot 
Chaux'en Ca OPA RAR ee EE A Ver 18,09 
Magnésie én Mg OR. ce es nes st. 2,09 
Dulfates en SO PRE, HORAIRE ARS 0,47 }, 
Carbonates en CO? par différence............ APE LITE, 00 

; 100,00 


1 s o = 
(*) Séance du 26 septembre 1925. 
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Groupement hypothétique des éléments : 


Silice + alumine + oxyde de fer....... AE CR ONE 63,206 
CARDONATS OUR EUR ENONCE ER CN UNE 2 31,67 
D OLRTENEEC RAM NET 04 APN Then, He no de T7 a 0,71 
Carbonate de! magnéste iii Mir. an tn 4,36 

100,00 


ANATOMIE GÉNÉRALE. — Les étages lymphoïdes du tractus digestif. 
Note (') de MM. R. Arçéaup et G. Biczarp, transmise par M. Henneguy. 


Le rôle défensif dévolu au système de Aschoff est actuellement bien 
connu. Ce système comporte, on le sait, aussi bien des éléments isolés 
(histiocytes) que des agglomérations (ganglions, amy gdales, rate, ete.). Si 
l’on considère les étapes suivies par le bol alimentaire, souillé par une 
flore microbienne et ses produits plus ou moins toxiques, on peut voir que 
au cours de ces étapes, 1l existe des zones où le tractus est certainement 
plus vulnérable à l'infection ; plus vulnérable du fait d’une stagnation plus 
grande et, par suite, d’un contact plus prolongé, ou encore plus vulnérable 
au niveau des passages dont le magma alimentaire est obligé de solliciter, 
plus ou moins longuement, l’ouverture, avant de les franchir. Tous ces 
points se trouvent au niveau des transitions des muqueuses du tractus, tran- 
sitions qui marquent la fin d’un organe spécialisé et le commencement d’un 
autre organe à fonction d'ordre différent, mais également spécialisé. De 
véritables barrières musculaires (pylore) ou des replis valvulaires (valvule ed 
von Gubaroff, valeule iléo-cecale, etc.) sont adaptées à ces lieux de transition. 

Nous pouvions déjà, par ces considérations, supposer que c’est surtout 
à ces niveaux que le système défensif doit s'organiser; par là nous est apparu 
l'intérêt de préciser sa topographie. Cette organisation comporte, en réalité, 
deux systèmes : l’un, intrinsèque, plus immédiatement au contact de la zone 
dangereuse (amygdales, manchons où plaques lymphoïdes  1ntra-parté- 
taux, etc.), l'autre extrinsèque, sous forme de véritables blockhaus plus ou 
moins distants du tractus (ganglions, rate, etc.) formant barrage entre 
l'organisme et les points vulnérables. | 

A l’origine, à l'extrémité supérieure de la voie digestive, est organisé le 
cercle lymphoïde de Waldeyer, avec, comme objets intrinsèques : Îles 
amygdales tonsillaires, linguale, tubaires, pharyngienne, etc. Les éléments 


(:) Séance du 1°" août 1927. 
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extrinsèques sont représentés par les ganglions cervicaux, aboutissant des 
diverses régions de la bouche et du pharynx. Plus bas, l'œsophage forme 
une sorte de couloir où passe simplement le bol alimentaire; aussi n’existe- 
t-il, dans la plus grande partie de ce trajet, pour ainsi dire pas d’organisa- 
tion défensive remarquable. Par contre, vers le cardia, un peu en amont de 
l'arrêt formé par la valvule de von Gubarolf, chaque canal excréteur glan- 
dulaire traverse un follicule clos, etune infiltration lymphoïde diffuse s’étale 
dans toute la muqueuse, au point de constituer, parfois, une véritable 
amygdale : l’amygdale æsophagienne de Glinsky . 

L'estomac se protège par l'acidité de son suc; et, de fait, on ne trouve pas 
de formation lymphoïde importante dans l'épaisseur de sa paroï; tout au 
contraire, au niveau du pylore, et surtout dans la région duodéno-pylo- 
rique, existe un système défensif très important sur lequel nous allons 
insister. La région duodénale constitue un carrefour dangereux du fait que 
le chyme stomacal est neutralisé et légèrement alcalinisé, présentant ainsi 
un pH favorable à des cultures microbiennes variées; de plus, les peptones, 
le métabolisme alimentaire en font un excellent milieu pour les microorga- 
_nismes. Nous ajouterons que, là, débouchent les canaux excréteurs de 
glandes volumineuses et que, par ces canaux, les infections ascendantes 
sont redoutables, ainsi que l'enseigne la clinique. Le système défensif com- 
mence à apparaitre sous forme de follicules clos isolés et s’étendra sur toute 
l'étendue de lintestin grèle avec, au niveau du jejuno-iléon, une zone de 
prédilection pour les plaques de Peyer. Mais c’est principalement le sys- 
tème extrinsèque qui constitue la véritable protection du duodénum avec 
les arcs ganglionnaires pancréatico-duodénaux, antérieurs et postérieurs. 
Gà et là, des amas réticulo-endothéliaux s’hyperplasient pour former des 
objets plus importants comme le ganglion de Mascagni et surtout la rate. 

L'un de nous à déjà attiré l'attention sur ce fait que la splérrectomie est 
suivie de néoformations splénoïdes autour de cette région duodénale, ce qui 
tend bien à démontrer le rôle à cet endroit, du tissu réticulo-endothélial. 

Nous avons de plus remarqué que, par exemple, au cours des cirrhoses, 
les cellules de Kupffer disparaissent, étouffées par la sclérose; mais que la 
trame réuculo-endothéliale de la rate s'hyperplasie par vicariance (méga- 
losplénie cirrhotique). Tout se passe, à ce niveau, comme si la vulnéra- 
bilité du milieu suscitait l'apparition d’un système de défense; comme si 
une chimiotaxie positive provoquail une néogenèse en une région pré- 
cise, preuves qui nous paraissent nettement en faveur de notre concep- 
lion. 
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Le reste de l'intestin présente, nous l'avons vu, une considérable organi- 
sation de défense intrinsèque avec ses plaques de Peyer. Au niveau de la 
vajvule ileo-cæcale, l’appendice et tout le système lymphoiïde sur lequel 
Portier insista récemment, consituent un barrage irréfutable. Chez certains 
animaux (lapin, par exemple) existe, à cet endroit, une véritable amygdale 
(Sacculus rotundus). | 

Nous croyons donc avoir succinctement démontré l’étagement du système 
lymphoïde contre les infections, au niveau des points vulnérables du 
tractus digestif (!). Aussi, est-ce avec intérêt que nous avons vu exposer, 
par Vincent Lyon du collège médical de Jefferson, une conception qui, par 
certains points se rapproche de la nôtre : 

« Les amygdales palatines constituent la première barrière, la première 
ligne de défense vis-à-vis de l’infection bactérienne venue du dehors. 
Consécutivement viennent les amygdales linguales, le tissu adénoïdien 
rhino-pharyngé et les ganglions situés à la racine de l’arbre bronchique 
qui peuvent être considérés comme des amygdales bronchiques. Dans le 
tractus gastro-intestinal, 1l n’y a pas de tissu lymphoïde important 
jusqu'aux intestins. Seul l’appendice, si tant est qu'il possède une fonction, 
peut être considéré eomme un ganglion [lymphatique accessoire et, étant 
donnée la fréquence de son infection, doit être considéré comme une 
amygdale abdominale. » (Presse médicale, 30 octobre 1926.) 

Nous nous réservons de développer longuement le rôle des étages 
lymphoïde du tractus digestif (partiellement entrevu par V. Lyon), dans 
les maladies infectieuses, dans la tuberculose et le cancer: 


ZOOLOGIE. — Sur un caractère somatométrique des Nereus. Note (?) de 
M. G. ArnanassopouLos, présentée par M. L. Joubin. 


En examinant certaines espèces de poissons du genre Æpinephelus, J'ai eu 
l’occasion de mesurer la quantité d=— 2E — 1H, où E est l’épaisseur maxima 
du corps et H la hauteur du tronc du poisson. 


(*) Un étagement identique se rencontre sur le tractus respiratoire avec, comme 
formation : les amygdales glosso-épiglotiques, les amygdales laryngées de Frenkel, le 
groupe trachéo-bronchique de Baretti, le thymus chez l'enfant, et enfin les plages 
lymphoïdes intrapulmonaires et intrapleurales. : 

(?) Séance du 1° août 1927. 
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Voici les résultats pour les espèces mesurées : 


Epaisseur 


Longueur Hauteur maxima Valeur 
Espèce. totale. du tronc. du corps. de d. à 

6,314 0,082 0,034 6,014 

; 0,209 0,072 0,030 —0,012 

Epineph. acutirostris.... ne Dre 610038 Hors 
0,246 0,072 0,0339 —0,009 

L 0,310 0,086 0,030 —0,0206 

0,230 0,099 0,024 —0,007 

0,046 0,069 0,0319 —0,006 

Epineph. alexandrinus.. Ÿ 0,175 0,047 0,022 — 0,003 
0,230 0,059 0,024 — 0,007 

0,209 o,061 0,029 — 0,003 

0,223 0,000 0,025 0,000 

pi ; { 0,180 0,0385 , 0,022 +0 ,055 
pineph. caninus........ de re Re PAT 
0,193 0,044 0,0229 +o,001 
Epineph. æœneus....,.v: | 0,10 0,0419 0,0235 +0,00) 
0,103 0,039 0,019 0,003 

| 0,210 0,047 0,030 +0,013. 

Epineph. gigas.......... 10,280 0,680 0,04 + 0,028 
al 0,290 0,078 0,097 +0 ,036 


Nous voyons sur ce tableau que, suivant la valeur de l’élément d, nous 
pouvons classer les Nereus en deux groupes principaux : ceux qui ont l’élé- 
ment d positif et ceux qui l'ont négatif. Les deux extrêmes sont occupés par 
les espèces Epinephelus gigas (positif) et Æpineph. acutirostris (négatif). 
Entre ces deux formes bien nettes s’intercalent les formes intermédiaires des 
autres espèces. 

Nous avons donc à tirer de cette observation deux résultats bien nets : 
1° Il y à une graduation progressive d'une espèce de Nereus à l’autre ; elles 
ne se séparent pas d’une manière brusque et nette, quant à la formation du 
corps. 2° Nous pouvons reconnaître les formes typiques facilement, en me- 
surant la quantité d. & 

Nous avons des résultats analogues en examinant les Mugés (M. cefalus, 
M. saliens, M. auratus, M. chelo) dont la distinction est souvent difficile vu 
les cas nombreux d’hybridation ("). 

Il est à noter que chez leS Wérous, le d'est en relation étroite avec le genre 


li 


(7) G. ArmanassoPouLos, Sulla distinsione dei Muggini ecc. (Annali del Museo 
cipico di Storia Naturale 3, vit, 1919). 
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de vie du poisson. Les espèces à d négatif ont le corps mince, élancé et sont 
de bons nageurs; celles à 4 positif ont, par contre, le corps lourd, massif, 
trapu, les mouvements plus lents et vivent au fond, contrairement aux 
autres qui sont plutôt pélagiques. 


PHYSIOLOGIE. — Les localisations cérébrales motrices chez les Vertébrés 
inférieurs. Note de M. et M"° À. Cuaucnan», présentée par M. L. Mangin. 


Nos expériences out montré (') qu'il existe à la surface des lobes 
opüques, chez les Poissons, toute une série de zones dont l'excitation s’ac- 
compagne de mouvements bien systématisés dans les divers segments du 
corps; l’excitation électrique des lobes antérieurs ne provoque, pour une 
intensité convenable, aucune réponse musculaire, ce qui est en accord avec 
le fait que le pallium du cerveau antérieur est constitué chez ces animaux 
par du tissu épithélial sans cellules nerveuses. 

Les Batraciens sont pourvus d’une écorce cérébrale rudimentaire dans 
laquelle des cellules nerveuses se montrent en petit nombre et sous forme 
d’amas irréguliers (Ramon y Cajal). Existe-t-1l des localisations motrices 
dans cette écorce primitive ? Ferrier, le premier, l’explora sur la Grenouille 
à la bobine d’induction; il provoqua des mouvements généralisés sans sys- 
tématisation, dus vraisemblablement à la diffusion d’un courant de forte 
intensité sur une surface encéphalique réduite. Dans ses conditions d’expé- 
rience, il était difficile de localiser les excitations. Cela devient possible 
avec le dispositif de Lapicque (cireuit d’excitation par décharges de conden- 
sateurs de capacités graduées ou courant constant à durée de passage 
réglable) à condition de se servir d’électrodes impolarisables très fines. 

_ Comme animaux d’expériences, nous nous sommes adressés à la Gre- 
nouille (Rana esculenta, R. temporaria). L'encéphale étant mis à nu, on en 
explore les diverses régions avec un excitateur bipolaire constitué par deux 
fils ténus d'argent chloruré à extrémité mousse. Sur les hémisphères, des 
stimulus d'intensité moyenne ne s’accompagnent d'aucune réponse muscu- 
laire; des excitations de plus en plus fortes finissent toutefois par déter- 
miner des mouvements généralisés dus à la diffusion du courant. Par 
contre, à la surface des lobes optiques, nous avons, comme chez les Pois- 
sons, mis en évidence des zones dont l’excitation provoque des mouvements 


(:) Comptes rendus, 184, 1927, p. 696. : 
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croisés de tel ou tel segment du corps suivant le point excité : au tiers 
antérieur du lobe optique, mouvéments de la patte postérieure; au uers 
moyen externe, mouvements de l'œil; au tiers postérieur, mouvements de 
la patte antérieure. 

Sur un encéphale aussi petit que celui des grenouilles de nos pays il 
n’est pas possible de préciser des points aussi nombreux que sur celui 
d'animaux de grande taille et c'est par tâtonnement que nous retrouvons 
les localisations, mais, toujours, elles sont situées dans les régions que 
nous vénons d'indiquer. 

En présence de localisations aussi nettes, 1l était indiqué de mesurer 
l’excitabilité de ces diverses zones des lobes optiques chez les Poissons et les 
3atraciens. Nous avons utilisé la même technique que pour nos recherches 
quantitatives sur l'écorce cérébrale des Mammifères (!); la chronaxie est 
déterminée soit par la méthode des condensateurs, la préparation étant 
shuntée, soit au moyen du chronaximètre. Les animaux d'expériences ont 
élé, pour les Poissons : 7rygon vulgaris, Mylobatis aquila, Mugil auratus, 
M. cephalus, Trigla gurnardus, Cottus scorpius, Labrus berggylta : pour les 
Batraciens : ana esculenta, R. Temporarta. 

Dans tous les cas, la valeur de la chronaxie est de l’ordre du dix-millième 
de seconde. Chez Cottus bubalis, par exemple, la chronaxie du point dont 
l’excitation provoque le redressement de la nageoiïire dorsale antérieure est 
de 0, 0002 seconde; pour l’étalement de la nageoire pectorale. elle varie 
de 6, 0002 à 0, 0003 seconde, pour les mouvements latéraux de la queue, 
de 0,00025 à 0,0003 seconde. Chez Labrus bergeylta, nous relevohs des 
chronaxies de 0,00022 pour la nageoïire pectorale et de 0,00025 pour la 
queue. Les rhéobases sont en général d’une fraction de volt et ne dépassent 
pas 2 volts. Toutes les espèces de poissons que nous avons étudiées nous 
donnent des valeurs identiques où voisines. Il en est de même pour les 
Batraciens, mais les mesures, sur un individu donné, présentent moins de 
stabilité. 

Dans une étude antérieure, nous avons montré que chez les Poissons le 
défaut de réponse motrice aux excitations des lobes antérieurs de l’encé- 
phale, les lobes optiques étant, au contraire, sensibles à ces excitations, 
s’accorde avec les notions tant anatomiques que physiologiques déjà 
connues. La même concordance se rencontre chez la Grenouille. En effet 
Max Schrader à observé que l’ablation des seuls hémisphères cérébraux 


(1) Bull. Soc. de Biologie, 92, 1925, p. 955. 
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n'empêche pas une Grenouille de se comporter normälement et d'exécuter 
des mouvements spontanés, les troubles graves et permanents de la moti- 
lité ne survenant qu'après la destruction des lobes optiques. D'autre 
part M Lapicqne, recherchant l’action des centres encéphaliques sur la 
chronaxie des nerfs moteurs, aboutit à celte conclusion que « l’ablation des 
hémisphères change à peine les chiffres trouvés sur la Grenouille intacte, 
tandis qu'après l’ablation des lobes optiques, on trouve une diminution 
considérable du voltage rhéobasique et la même chronaxie qu'après la 
section du nerf ». 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence du thorium X sur l'activité de l'émulsine. 
Note de M. Arrren Mauserr, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Comme suile à nos précédentes recherches sur la catalase (1) et la 
laccase (?), nous avons examiné l'influence du thorium X sur l’'émulsine (*). 

Nous avons limité nos recherches à l’action de l’émêlsine sur l’amygda- 
loside (autrefois amygdaline); mais nous avons effectué à ce sujet une 
trentaine de séries d'expériences. 


L. Dispositif expérimental. — Dans chaque série, on disposait un certain nombre 
de tubes à essais qui contenaient chacun 10°" de solution d’amygdaloside (à 2 pour 100) 
et 1% de solution d'émulsine (à 0,10 pour 100). On ajoutait à ce mélange des quan- 
Utés croissantes de solution de bromure de thorium X et Fon complétait à ot" le 
volume du liquide dans chaque tube par addition d’eau distillée. Dans certaines expé- 
riences, le thorium X était introduit au sein du milieù diastasique en ampoule close 
en vue d'étudier l’action des seuls rayons B et 7 capables de traverser la paroi de verre 
de l’ampoule à l'exclusion des & l 

D'autre part, quatre témoins complétaient généralement la série, dont on trouvera 
la description dans le tableau ci-après. 

Des expériences préliminaires ont été faites pour étudier Faction possible du 
baryum, impureté habituelle des solutions de thorium X employées. Cet élément 
n'exerce aucune influence notable sur l'activité de Fémulsine, du moins dans la pro- 
portion où 1l existe dans les solutions radioactives employées 

Il. Technique. — Dans chaque série, les tubes ont été maintenus tous ensemble 


(1) A. MaurerT, L. Jarousrre et P. Lemay, Comptes rendus. 176, 1923, p. 1902; 180, 
1929, p. 1209. — À Mauserr, L. Jarousrre, P. Lemay et GuicserT, Comptes rendus, 
178, 1924, p. 889. 

(?) À. Maugerr, Comptes rendus, 184, 1927 p. 381. 

(5) Suivant les indications de E. Laborde et L. Jaloustre. 
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pendant 30 minutes à la température de 45° C., puis portés à l’ébullition: pendant 
3 minutes. 
On procédait ensuite au dosage du glucose par Île procédé classique de Gabriel 
Bertrand, 
[1 Résultats. — Nous nous bornerons à reproduire ci-dessous, comme type, Pun 
à , 


de nos trente tableaux d'expérience. 


Tableau type des résultats expérimentaux. 


Solutions 
Numéro AREA PTE Microgr. Milligr. 
des sine dal. de de glu- 
tubes. encm*. encm*. thoriumX. cose. Observations, 
Témoin 1... I 10 0 33 Quantité de glucose libérée sans inter- 
vention d'éléments modificateurs. 

Me ne A I 0 O 0 La solution d'émulsine ne réduit pas 
elle-même la liqueur cuproalcaline. 

VAR PE ANNE 10 70 0 Le thorium X seul ne dédouble pas 
l’émulsine. 

DEAN, Se RQ) 4° 0 o L'émulsine bouillie n'agit plus sur 
l’amygdaloside. 

DODÉ 20e. SU 10 0,0 3 } Les faibles activités augmentent le pou- 

DRE TO PP 010 36 voir dédoublant de l’émulsine. 

DENT 1 10 I 32 À parür de cette concentration radio- 
acuve, l'effet du thorium X devient 
paralysant pour l’'émulsine. 

D MORE I 10 o 28 L'effet paralysant s'accentue. 

PO are 1 10 10 23 Id. 

DORE 1 10 30 10 els 

RE Mad f 10 79 12 Id. 

DTA ANS I 10 190 moins de FO Id. 

DT 1 2 10 + 240 e) L'activité de l’émulsine est détruite à 


cette concentration radioactive. 
PAIE LPC A 10 (8) 32 L'effet est beaucoup plus faible que 
l’action résultante du rayonnement 


| total et semble légèrement paraly- 
(4) Emulsine bouillie. sant. 


(?) Immersion d’une ampoule de 240 micros non brisée. 


IV. Conclusions. — 1° A très faibles concentrations (jusque vers + de 
microgramme par centimètre cube) le thorium X parait exercer par son 
rayonnement total un effet accélérateur de l’action de l’émulsine sur l’'amyg- 
daloside. 

2° À concentrations plus élevées, l'effet semble devenir de plus en plus 
paralysant jusque vers une concentration de 12* par centimétre cube où 
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l’activité de cette diastase semble être détruite ou du moins complétement 
paralysée par l’action du rayonnement total du thorium X. 

3° Les rayonnements pénétrants, bêta et surtout gamma, agissant seuls, 
exercent aux mêmes concentrations des effets beaucoup plus faibles sur 
l’activité de l’émulsine. À une concentration radioactive de 12* de thorium X 
par centimètre cube (en ampoule close), l'effet semble légèrement para- 
lysant. 

4° Il'en résulte donc que l'influence accélératrice serait due à l’inter- 
vention du rayonnement alpha. 


PARASITOLOGIE. — Sur un Champignon parasite du Reticuhtermes lucifugus 
Rossi. Note de MM. Jean Fevrauo et René Dieuzeme, présentée par 


M. Paul Marchal. 


À différentes reprises depuis 1922, nous avons remarqué, parmi les 
Reticulitermes lucifugus Rossi de la région bordelaise, des ouvriers porteurs 
de taches brunes que l'examen microscopique nous faisait reconnaitre comme 
de nature cryptogamique. 

Des formations semblables ont été signalées par Snyder (") sur des Reti-° 
culitermes des États-Unis d'Amérique et par Reichensperger (dans le 
Bull. Soc. fribourgeoise des Sciences naturelles, 26) sur des Æutermes, Hodo- 
termes et Cornitermes d'Afrique et de l'Amérique méridionale. 

Thaxter (?) a donné le nom générique de Termitaria et créé immédiate- 
ment deux espèces : T. Snyderi (sur Reticulitermes) et T. coronata (sur 
Eutermes), auxquelles Reichensperger ajouta 7. Thaæteri (sur Eutermes et 
Cornitermes ). 

Ces champignons imparfaits, qui semblent se rapprocher des Leptostro- 
macées, se présentent sous l'aspect de petits disques circulaires ou étirés, 
de teinte grisâtre avec le bord noir, situés en des points quelconques, sur ia 
tête, le thorax, l'abdomen ou les appendices du Termite. La surface, 
examinée directement sous le microscope, forme un réseau dont les mailles 
polygonales correspondent à l'extrémité des filaments sporogènes dressés. 


(!) Tu. E, Synper, Biology of the Termites of the easterrn United States, with 
preventive and remedial measures (US. Dep. Agric. Bur. Entom., Bull. n° 94, 
Part. I, Washington, 1919). 

(2) Rocanp Taaxrer, Second note en certain peculiar Fungus parasites of living 
Insects (Botanical Gazette, 69, 1, 1920). 


t 
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Le plan profond est occupé par des cellules piriformes, à paroi épaisse, 
disposées en files rayonnantes et considérées comme des chlamydospores. 
La marge est constituée par des hyphes stériles. L'ensemble du, gâteau 
sporogène est fixé par une sorte de pédicule enraciné à travers la chitine. 

Les auteurs précédents n’ont observé que cette production externe, 
landis que notre étude, poussée plus à fond, montre l’envahissement total 
de l’insecte. 

Le Termitaria est donc essentiellement un parasite interne el non un 
simple ectoparasite comme on l'avait cru tout d’abord. 

Il se présente sous forme de stromas ou faisceaux mycéliens hérissés de 
ramificalions courtes el donnant naissance aux filaments libres, plus ou 
moins ramiliés et enchevêtrés. 

Le tissu adipeux, enserré dans le réseau mycélien, est altéré par places, 
tandis que l'appareil digestif et le système nerveux sont intacts. Hypoderme 
et chitine sont détruits pour livrer passage au pédicule de lhyménium et 
subissent d’ailleurs, autour de la brèche, une altération certaine (dispari- 
ion des cellules, présence de grands amæbocytes, colorations anormales). 

Au point de vue spécifique, le Termitaria du R. lucifugus Rossi de 
Bordeaux se rapproche beaucoup du 7. Snydert Thaxter, mais la compa- 
‘raison de nos coupes avec les dessins de l’auteur américain montre qu'il en 
dfférerait par plusieurs caractères, notamment par les spores prismatiques, 
par les chlamydospores piriformes disposées en chaïnettes radiaires, et par 
l'absence de poils passant au travers de Phyménium. 

L'affection est contagieuse : les Termites ne sont pas atteints isolément, 
mais par séries, de telle sorte qu'on trouve des colonies à Termitaria, où le 
champignon se perpétue durant des années, sans que la proportion des 
individus porteurs de disques sporogènes soit jamais bien grande (5 pour 1000 
au plus dans nos observations). | 

Notons d’ailleurs que malgré l’envahissement de leur organisme, les 
Termites restent actifs et gardent leur agilité coutumière, à moins que 
l'hyménium ne se développe sur la face interne d’une patte ou sur une 
articulation. 
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PROTISTOLOGIE. — Sur deux Protozoaires nouveaux parasites des chenilles 
de Pyrausta nubilalis Hb. Note (*) de M. A. Parror, transmise par 
M. K. Mesnil. 


I résulte de nos recherches antérieures que les Bactéries jouent en. 
général, dans la destruction naturelle des Insectes nuisibles, un rôle nette- 
ment moins important que les Protozoaires ou les virus ultramicrosco- 
piques. Nos recherches actuelles sur Pyrausta nubilalis semblent aboutir 
aux mêmes conclusions. Nous avons eu l’occasion d'étudier deux maladies 
à Protozoaires : l’une, assez fréquente dans certaines régions de l'Est, a 
pour cause une Microsporidie voisine de celles que nous avons étudiées 
chez Preris brassicæ ; l’autre, très rare semble-t-1f, a pour cause un Flagellé. 

La première maladie, d’allure nettement épidémique, a été observée assez 
fréquemment dans deux régions du Jura: celles de Bletterans et de Chaussin. 
Extérieurement, les chenilles malades ne se différencient pas des chenilles 
saines. Le parasite se rencontre surtout dans les tubes de Malpighi. et dans 
les glandes séricigènes; les tubes de Malpighi apparaissent très hyper- 
trophiés et prennent une teinte blanchâtre plus accentuée dans la convexité 
des anses; les glandes séricigènes deviennent plus ou moins opaques. La 
maladie est transmissible d’individu à individu par la voie intestinale. 

Le cycle biologique du parasite de Pyrausta est assez voisin de celui de 
Perezia mesnili Pal. 

Les stades végétatifs sont caractérisés par l'abondance des individus se 
multipliant dans une seule direction; la plupart sont à double noyau. Les 
sporoblastes présentent des caractères identiques à ceux de P. mesnili. La 
structure de la spore diffère par contre sensiblement de celle de cette 
dernière espèce : les deux noyaux sont en général rectilignes et disposés 
parallèlement au petit axe de la spore; le filament polaire est difficile à 
mettre en évidence; ce n’est que dans des cas assez rares qu'on peut arriver 
à teinter faiblement par le Giemsa quelques tours de spire de ce filament. 

Nous proposons de donner le nom de Perezia pyrausta à la Microsporidie 
parasite de Pyrausta nubilalis. 

La flagellose est caractérisée par l’abondance des parasites das Ja 
lumière des tubes de Malpighi, qui apparaissent très hypertrophiés et 


(:) Séance du 20 septembre 1927. 
C. R., 1927, 2° Semestre. (T. 185, N° 14) 50 
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prennent une teinte grisâtre, et dans celle du tube intestinal. On observe, 


entre les individus de l’un et l’autre organe, des différences de structure 
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Fig. I. — Stades évolutifs de Perezia pyrausta nov. sp. I, stades de schyzogonie; IF, stades de 
sporogonie; III, spores. 
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Fig. II. — Stades évolutifs de Leptomonas pyraustæ. 1-3, éléments parasitaires 

des tubes de Malpighi; 4-6, éléments du tube digestif. 
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assez curieuses. Ceux du tube intestinal sont riches en inclusions chro- 
matophiles qui atteignent parfois des dimensions considérables (fig. I, 
4 et 5). Le blépharoplaste, allongé dans le sens transversal, occupe 


une position antérieure par rapport au noyau et se trouve placé au fond 
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d'une véritable cavité protoplasmique dont l'entrée présente une sorte de 
bordure éosinophile qui semble parfois se prolonger en flagelle court 
(Jig. , 6). Dans la plupañt des cas, il est impossible de mettre en évi- 
dence un appareil flagellaire; certains individus, sinon tous, sont cependant 
doués de mouvement : ils oscillent sur eux-mêmes et se déplacent assez 
rapidement en avant ou en arrière. La division a lieu suivant le processus 
ordinaire ; le blépharoplaste rétrograde et se place sur le même plan que 
le noyau. On observe, comme chez tous les Flagellés, des éléments en 
rosace. Îl existe aussi des éléments aciculés à noyau allongé, à blépha- 
roplaste plutôt globuleux et des individus renflés à noyau arrondi. 

Dans les tubes de Malpighi, on n’observe qu'une seule catégorie d’élé- 
.ments dont la taille varie suivant l’état de développement. Ces individus 
ont un noyau généralement granuleux, plus dense à la phériphérie que 
dans la partie centrale (fig. Il, 1 et 3); les grains chromatophiles de la 
parte postérieure du corps sont toujours petits; la partie antérieure du 
corps est creusée d’une cavité au fond de laquelle se trouve le blépharo- 
plaste. I n'existe aucune trace de bordure éosinophile n1 de flagelle. 

Malgré la différence assez considérable des caractères morphologiques, 
nous rangerons le parasite de Pyrausta dans le même genre que celui du 
parasite d’Agrotis pronubana et nous proposerons de lui donner le nom de 
Leptomonas pyraustæ. 


PROTISTOLOGIE. — Le cycle évolutif de l’Infusoire Fœttingeria actiniarum. 
Nécessité d'un second hôte crustacé. Note de MM. Evouarp Cnarrox et 
Axpré Lworr, présentée par M. F. Mesnil. 


L’Infusoire parasite de la cavité gastro-vasculaire des Actinies, découvert 
par Claparède (1863) et revu par Jourdan (1880), est bien connu dans sa 
morphologie générale depuis le travail de Caullery et Mesnil (1903) qui en 


ont fait le genre Fœttungeria. Ces savants ont prévu que la multiplication 
devait s'effectuer par division multiple sous un kyste. C’est ce qu'a, en 
effet, constaté De Morgan. Il a montré qu’elle consiste en une série de 
bipartitions précipitées, ce que nous appelons une palintomie. De Morgan 
ne s’est pas préoccupé du sort des petis ciliés éclos en foule du kyste palin- 
tomique, comme s’il avait admis — et qui ne l'eñt fait tout d’abord — la 
réinfestation directe, par eux, de l’Actinie. 

Or les expériences destinées à vérifier cette hypothèse ne nous donnérent 
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que des résultats négatifs ou douteux. Les parasites observés dans les Acti- 
nies soumises à l’infestation expérimentale — se superposant à une infection 
naturelle difficile à éliminer — ne correspondaient, ni par leur stade, ni par 
leur nombre, aux jeunes ciliés (homes utilisés en grand nombre pour 
l’infestation. Une autre hypothèse s’imposait d’ailleurs à nous. 

Chez d'autres formes que nous avons fait connaître dans la famille des 
Fœttingertideæ (Sptrophrya ) ou que nous lui avons rattachées (Polysprra, 
nn des (!), le jeune Cilié, issu-du kyste palintomique, ou tomite, 
n’est jamais immédiatement apte à la vie trophique. Il passe nécessarrement 
par un stade, où, enkysté sur un Crustacé, il subit une profonde métamor- 
phose (kyste phorétique) d’une durée de quelques heures, qui est la condition 
de son éclosion. Celle-ci est déterminée chez les Sprrophrya par la mort 
du Copépode ingéré par un prédateur (Hydraire, Actinie, Cténophore, 
Chætognathe, Peu der etc.), ou chez les Polyspira et les Gymnodinioides 
par la mue 4 Malacostracé porteur. Après quoi le Cilié, pénétrant dans la 
dépouille, s’y nourrit et s’y accroît (stade trophonte). où au terme de 
cette croissance, suivie d'une nouvelle métamorphose de la ciliature, que, 
fermant le cycle, s'effectue la multiplication palintomique. 

‘Observant, d'autre part, que la structure des tomites est constante 
jusqu'aux plus petits détails dans toute la famille, nous en concluions que 
son comportement ne devait pas être moins uniforme, et nous étions ainsi 
amenés à concevoir l'existence nécessaire, dans le cycle de la Fœtungeria, 
d’un stade phorétique, condition sine qua non du retour des jeunes Ciliés à 
lActinie et de leur aptitude à s'y développer. 

L'expérience, faite au mois d'août à Roscoff sur des Fœttingeri ta parasites 
d’Actinia equina, confirma aussitôt et pleinement cette hypothèse. On met, 
à la portée de tomites éclos du kyste palintomique, des Crustacés divers : 
Copépodes ({dya jurcata), Ostracodes, Amphipodes (Gagunarus marinus, 
Tanaidés, Caprelles), Isopodes (Spheroma), Décapodes (Carcinus). On 
voit les tomites se rassembler autour du Crustacé, errer sur lui, s’y 
arrêter puis s'y fixer et y sécréter un kyste pédonculé (kyste phorétique). 
Le tactisme des tomites pour les Crustacés est très manifeste. Chez tous, 
ils se localisent et s’entassent sur des territoires bien définis du tégument, 
les mêmes pour tous les individus d’une espèce. 

On infecte les Actinies d’une manière massive en leur faisant ingérer ces 


Crustacés porteurs de kystes phorétiques. Mais, si la fixation sur le Crus: : 
mm em  PARR m= E P Coi 

( ) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1642 et 1850; 180, 1925, p. 229 et.338 ; 182, 1926, 
p: 100; 183, 1026, Dir: 


SÉANCE DU 3 OCTOBRE 1927. 677 


tacé est possible d'emblée, l’éclosion du kyste phorétique nécessite au 
contraire un certain délai : le temps que met à s’effectuer la métamorphose, 
qui, du plan méridien du tomite, mène au plan hélicoïde du trophonte, 
«5 à 20 heures au bout desquelles les Infusoires se dékystent, si, avec leur 
hôte, ils sont ingérés par une Actinie. Et si le contenu de celle-ci peut être 
examiné par transparence, on y voit évoluer une foule de petits trophontes, 
tous au même stade; le tableau est tel qu'il ne peut être confondu avec 
celui de l'injection naturelle. En un mois environ, l'Infusoire atteint sa 
taille maxima. 

Le plein et constant succès de l’infestation indirecte, la démonstration 
du délai nécessaire à la métamorphose phorétique, éliminent pour nous la 
possibilité de l’infestation directe. L'infestation facile des Crustacés de tous 
ordres explique la fréquence et l’ubiquité relative de l'infection des Acti- 
nies. 

La Fœttngerta avec laquelle les autres formes de la famille, toutes para- 
sites des Crustacés, présentent les plus étroites homologies morphologiques 
et œcologiques, paraissait jusqu'ici s’écarter d'elles par la nature de son 
hôte. La démonstration de son passage nécessaire sur les Crustacés, le 
fait qu’elle s’y dékyste quand ils muent et qu’elle pénètre dans la mue 
comme les autres espèces exuvicoles, la fait entrer, à ces points de vue 
aussi, dans la norme de la famille et doit la faire tenir pour un parasite 
de Crustacé secondairement installé chez les Actinies. 

Avec le Pericaryon cesticola, qui est aux Cténaires ce qu’elle est aux 
Cnidaires, et chez lequel on doit retrouver une évolution analogue, elle est 
le terme d’une série éthologique qui débute par des formes évoluant par les 
seuls Crustacés (Polyspira, Gymnodinioïdes, Synophrya) et se continue par 
les Spirophrya évoluant par les Copépodes d’une part et d’autre part, tout 
à fait transitoirement, par les prédateurs de ceux-ci et en premier lieu les 
Cœlentérés. 

On aura plus tard, dans cette série ou en marge d’elle, les Opalinopsides 
des Céphalopodes, dont les affinités avec les Fœtuingeruidæ ne font, pour 
nous, plus de doute et dont il est maintenant indiqué de chercher à com- 
pléter le cycle dans le sens d’une évolution par un Crustacé qui jouerait 
vis-à-vis du Mollusque le rôle qu'il joue pour la Fœttingeria vis-à-vis de 
l’'Actinie. 

Ajoutons que la Fœttingeria est le premier exemple d’un Infusoire dont 
l'évolution s'effectue par deux hôtes différents. 
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PROTISTOLOGIE. — Le comportement et le rôle de la vacuole contractile d'une 
amibe d'eau douce. Note de M. Értexxe Worrr, présentée par M. F. 
Mesnil. 


L’amibe du genre Hartmannella sur laquelle j'expérimente en culture 
pure mixte et que j'ai décrite ailleurs, possède une vacuole contracule per- 
manente assez volumineuse. Dans l’eau pure, la vacuole d’un individu sain 
bat à raison d'environ une pulsation toutes les 40 secondes; sa diastole est 
lente, sa systole très courte (moins d’une seconde). Dans le milieu où j'ai 
accoutumé de cultiver les amibes (solution de peptone à 1,5 pour 1000, en 
laquelle j'ensemence une bactérie du groupe fluorescens), le rythme des 
pulsations est notablement plus lent : la période varie entre 70 et 
120 secondes; les battements sont plus irréguliers, les contractions souvent 
lentes (10 à 15 secondes) et incomplètes. Mais, au moment où une amibe 
va entrer en division, le rythme de la vacuole s'accélère toujours : les inter- 
valles entre les systoles sont de moins de 60 secondes. Après la période de 
la multiphcation, le rythme de la vacuole se ralentit beaucoup chez les 
amibes qui restent à l’état végétatif; les intervalles entre les pulsations, 
très inégaux, sont de près de 2 minutes; ils sont parfois beaucoup plus 
longs, et atteignent ou dépassent 5 minutes; la vacuole est hypertro- 
phique à la diastole ; les contractions sont lentes et faibles. Au contraire chez 
les amibes contemporaines qui sont en voie d’enkystement, la vacuole 
passe par un renouveau d'activité : elle bat à raison de 2 pulsations par 
minute. Sa systole est brusque. Ce n’est que lorsque le kyste est définiti- 
vement constitué que la vacuole ralentit ses battements, diminue de volume 
à chaque diastole; et devient finalement imperceptible. 

Si l’on ajoute à ces observations que, dans les amibes en voie de cytolyse, 
la vacuole est énorme, mais ses pulsations extrêmement lentes, et qu’elles 
finissent par s'arrêter, on comprendra que l'hypertrophie de la vacuole à la 
diastole, la lenteur de la systole, l’irrégularité des pulsations et le ralen- 
ussement de leur rythme sont autant de symptômes morbides. Au contraire, 
un rythme régulier, rapide, une diastole faible, une systole brasque 
témoignent d’une parfaite santé. Ils accompagnent les principaux événe- 
ments de la vie des amibes: division, enkystement. L’on peut alors conclure 
avec Pénard (1912) que « l’activité de cette vésicule est en raison directe de 
l’activité de l’animal lui-même ». 

Ce rapport s'explique aisément si l’on considère, à la suite de Pénard et 
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de Herfs (1922), la vacuole contractile comme un organe de compensation, 
« destiné à annuler les effets d’une endosmose trop forte», «un régulateur 
du trop-plein ». L’enkystement s'accompagne en effet d’un phénomène de 
déshydratation, ainsi que je l'ai montré dans une récente Note ; or c'est 
précisément à ce moment que le rythme de la vacuole s'accélère. Il est pos- 
sible qu'il en soit de même au moment de la division : la rapidité des pulsa- 
tions entraîne peut-être aussi une déshydratation du protoplasme. La forme 
sphérique et ramassée, l’aspect homogène de l’amibe en division invitent à 
le penser ; on peut d’ailleurs évaluer le volume d’une amibe à ce stade (il 
est d'environ 900%), mais comme on ne peut apprécier celui d’une ämibe 
mobile et sans forme définie, la comparaison n’est pas aisée, et l’on ne peut 
affirmer avec certitude qu'il y ait une diminution de volume due à une perte 
d’eau. 

Des observations d’un autre ordre confirment mieux eneore l'interpréta- 
tion proposée du rôle de la vacuole. Zuelzer (1907), ayant adapté progres- 
sivement des amibes à l'eau de mer, constatait que teur vacuole pulsatile 
disparaissait quand on augmentait la concentration du milieu, et qu’elle 
reparaissait quand les amibes étaient réadaptées à l’eau douce. Herfs, dans 
un même ordre d'idées, observe le ralentissement du rythme des pulsations 
de la vacuole dans les solutions salines. J’ai refait les expériences de 
Zuelzer avec des solutions de sels purs (NaCI, KBr, MgCP) et j'a 
observé la disparition de la vacuole dès les faibles concentrations (celles 
de 5 à 10 pour 1000). On observe parfois encore une petite cavité, sorte 
de cicatricule qui ne se dilate ni ne se contracte; dans les solutions à 
20 pour 1000 de NaCI et à 4o pour 1000 de K Br, j'ai aussi noté chez 
certaines amibes la présence d’une assez grosse vacuole. J’ai pu suivre 
l’une d’elles pendant 40 minutes, une autre pendant plusieurs heures sans 
observer aucune pulsation. Il ne s'agissait donc pas d’une vacuole contrac- 
tile. Si au contraire on reporte les amibes dans des milieux non salés ou 
dans l’eau distillée, la vacuole reparait et se remet à battre à un rythme 
normal. Ces expériences mettent en évidence l'influence de la pression 
osmotique sur la vésicule contractile. Le rôle de celle-ci paraît bien être 
celui d’un organe régulateur, destiné à augmenter la pression osmotique du 
milieu intérieur. 


La séance est levée à 15"45". | 
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